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SUR LE BANQUET DE PLATON
Le Banquet est parmiles dialogues de Platon un des plus clairs
ri des plus accessibles. Ou peut le lire d'un hou! à l'autre sans se heurter à des difficultés comme celles qui nous arrêtent si souveut dans le Sophiste ou le Parménide. Des la première lecture un esprit attentif peut légitimement se flatter d'embrasser eu ce qu'elle a d'essentiel la théorie dé l'auteur, d'en pénétrer le sens exact, i\'v\\ découvrir les beautés. Cependant s'il veut y regarder de près, le même lecteur ae tardera pas à se poser quelques questions qui ne se résolvent pas d ellesmêmes.
Le dialogue estmanifes tement composé de trois parties, qui sont : les cinq premiers discours sur l'amour, puis celui de Socrate, enfin celui d'Alcibiade. Mais quel rapport y a-t-il mire la première et la seconde de ces trois parties? Faut-il, comme on l'a l'ait souvent, mettre au compte de Platon les idées exposées dans les cinq discours el les considérer tous comme des fantaisies où s'essaye, se joue et s'attarde l'imagination du philosophe avant de trouver dans le discours de Socrate la formule exacte et définitive de sa pensée? Ou bien au contrairedoit on voir dans ce dernier discours une réponse au précèdent, si bien que la seconde partie du dialogue, bien loin d'être la continuation de la première, serait en pleine Opposition avec elle et apparaîtrait coin nie une véritable réfutation ? De plus, il semble à première vue que tous les con vives du Banquet soient des amis rapprochés par une sympathie commune, habitués à se rencontrer el à échanger entre eux sur les sujets les plus divers des pensées délicates ou des
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propos ingénieux. En est-il réellement ainsi? Ou n*y a-t-H pas quelques épines parmi ces roses? Ne peut-on pas sous les formes extérieures de la politesse et à travers l'enjouement d'un entretien amical découvrir certaines oppositions, quelques réticences et même sur certains points l'essentiel désaccord? En particulier comment faut-il expliquer la présence d'Aristophane parmi les amis de Socrate? L'auteur des Nuées s'est-il reconcilié avec sa victime, et dans les conversations légères du dialogue ne subsiste-t-il rien des anciennes inimitiés? Devons nous dire avec quelques historiens qui s'en étonnent que les deux interlocuteurs conversent sur le ton de la plus intime cordialité, ou Platon se souvient-il, même en écrivant le Banquet, du temps où il dénonçait Aristophane, comme un des principaux auteurs de la mort de Socrate (Apol. 19 C).
L;i doctrine de Socrate. ou plutôt de Diotime de Mautinée, ou plutôt encore de Platon sur l'amour est assez claire par elle-même; mais comment s'accorde-t-elle avec l'ensemble du système? D'où vient ce brillant éloge de l'enthousiasme et de l'amour dans l'œuvre sévère du métaphysicien géomètre et du législateur un peu morose de la République et des Loisl Enfin quel rapport y a-t-il entre le discours d'Àlcibiade e| les autres parties de l'ouvrage ? Faut-il voir dans ces bouffonneries un simple jeu dont il n'y a pas à chercher d'autres raisons que le capriceet la fantaisie de l'auteur, ou bien peut on. là encore, apercevoir un lien plus étroit, découvrir une pensée unique i|ui relie entre elles les diverses parties de l'ouvrage ? La preuve que ces différentes questions se posent naturellement et que la solution n'en est p;is fort aisée, c'est que les critiques les mil diversement résolues. Notre intention n'esl pas, dans le présent travail, de passer en revue et de discuter ces solutions1 ; nous voudrions seulement, sans nous Hitler le moins du inonde de résoudre toutes 1rs difficultés, essayer d'en éelaicir quelques uiH-s. de rappeler certaines explications qui paraissent avoir été un peu oubliées, enfin d'indiquer quelle idée on peul se taire de l'ensemble de l'ouvrage el de démêler quelle a été l'intention principale
de son auteur.
t Signalons seulement entre autres travaux l'étudede M C Huit: Etude sur le Banquet de Platon, Paris Thorin, 1889 El du même auteur : Platon et Aristophane dans U Hi-mc des étude* grecques, 1888, 3».
BROCH M'.I). — SUR LE BA NQ1 B l DE i'l.\
Un point d'abord es! certain el apparat! av évidence si
l'on suitavecuD peu d'attention le développement dudialogue. Sur ce qui est ou parait être L'objet propre de la discussion, c'est-à-dire la nature et la valeur de l'amour, il y a uneoppo sition radicale entre les cinq premiers discours et celui de Socrate. <>u ;i quelquefois considéré le luinijuri eomme un ouvrage écrit eo l'honneur de l'amour. Cela n'est vraiquesi l'on considère uniquement la première partie de l'ouvrage; si l'on s'attache à la suite, et surtout au discours de Socrate, on serait plus près de la vérité en disant qu'il est écrit contre l'amour. A vrai dire, il n'est écrit ni pour ni contre, et c'est ce qu'où verra tout à l'heure. Malgré la diversité extrême de leurs points de vue les cinq premiers interlocuteurs sont d'accord pour dire que l'amour est un dieu, et par là il faut entendre un être parfait et sans défaut. Sur ce point, le médecin naturaliste Eryximaque (186 A) ne s'exprime pas autrement que les poètes Aristophane et Agathon. C'est parce que l'amour est un dieu qu'on peut en faire l'éloge, et par ce mot il faut entendre qu'on célèbre ses mérites ou ses vertus sans faire aucune reserve ; et de fait il n'y a pas d'ombre au tableau. Ceux mêmes comme Pausanias et Eryximaque, qui distinguent deux sortes d'amour, laissent de côté après une Simple mention la forme inférieure et célèbrent uniquement
la gloire du dieu.
Toute autre est au contraire l'attitude de Socrate. a Kn effet, dit-il, jusqu'ici, j'avais été assez simple pour croire qu'un ne devait [aire entrer dans un éloge que des choses vraies, que c'était là l'essentiel, et qu'il oe s'agissait plus ensuite que de choisir, parmi ces choses, le- plus bel 1rs. et de les disposer de la manière la plus convenable J'avais donc grand espoir
de bien parler, croyant savoir la vraie manière de louer. Mais
il paraît que cette méthode ne vaut rien et qu'il faut attribuer les plus grandes perfections à l'objet qu'on a entrepris de
louer, qu'elles lui appartiennent ou non, la vérité ou la fausseté n'étant en cela d'aucune importance, comme s'il avait été convenu, à ce qu'il parait, que chacun de lions aurait
l'air de faire l'éloge de l'amour, mais ne le ferait pas en realité. C'est pour cela, je pense, que vous attribuez àl'amour
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toutes les perfections et que vous le faites si grand et la cause de si grandes choses : vous voulez le faire paraître très beau et trèsboo : j'entends à ceux qui ne s'y connaissent pas et non certes aux geus éclairés. Cette manière de louer est belle et imposante, mais elle m'était tout à fait inconnue lorsque je VOUS ai donné ma parole. C'est doue ma langue et non mou cœur qui a pris cet engagement. Permettez-moi de le rompre, car je ne suis pas encore en élat de vous faire un éloge de ce genre » (198Dsqq). De même en terminant son discours Sun-air dit à Phèdre : « Et maintenant, Phèdre, vois si ce discours peut être appelé un éloge de l'amour, sinon, donne lui tel autre nom qu'il te plaira » (212 <;
Pour justifier ses réserves Socrate démontre à Agathon < C) qu'il s'estentièremenl mépris sur la naturelle l'amour; l'amour, eu elîet. étant essentiellement un désir, implique une privation, càron ne désire paseeque l'on a, par conséquent une imperfection et une souHrance. Bien loin donc qu'on puisse se le représenter comme le plus beau, le plus heureux, le plus jeune et le plus dêlical des dieux, ne se posant jamais que sur des fleurs < 196 B), tel qu'on le voit dans la jolie description du poêle tragique, il faut l'imaginer sous les traits d'un enfant chétif et maigre, toujours eu guenilles, toujours à l'affût, toujours en quête de quelque artifice ou de quelque entreprise 203 C). 11 n'est pas fils de Vénus, il est fils de Porosel de Pénia. Parsuite il n'est pas exact de «lire qu'il soit un dieu, puisqu'il e i ii ilange de bien el de mal ci qu'il peut même être mauvais Il est. un démon, un grand démon, c'est-à-dire un de ces rire- intermédiaires entre les dieux et les hommes, qui transmettent aux hommes les ordres des dieux et aux dieux les prières des hommes. L'amour û'esl pas un bien par lui-même. Il n occupe «[il un raug secondaire, il ne vaut que par la lin qu'il poursuit. Il n'est un bien (pie s'il est au service de ce qu il va de meilleur, c'est-à-dire des idées. C'est pourquoi Socrate m- prétend pas faire un éloge de l'amour; aussi, en terminant son discours, demande t-il a Phèdre si ce qu'il
Vient de «lire peut être appelé nu éloge. Kll II II lliol, BJ on
nous permet d exprimer ces idées anciennes en langage moderne, la thèsedescinq premiers interlocuteurs est identique
àcelleqi t soutenue certains romantiques et que soutiennent
encore implicitement bon nombre d'écrivains. I. amour est un bien par lui même. La passion justifie tout, le sentiment n'a pas a chercher hors de lui-même Ba règle et sa lin.
DROCHARD, — SUR LB BANQOB1 DE PLATON
Socrate, au contraire, subordonne le sentimenl el la passion ;i 1 idée, <• esl à-dire à la scienceou ;ï la raison Non seulement Socrate est en désaccord avec les autres convives sur l'idée (|n il convient de se faire <i'' l'amour, mais encore il esl aisé de voir qu'il repousse et combat chacune des théories expo - en particulier par chacun il <'ii\
Il serait déplaisant de mettre en forme les arguments du Banquet e\ de substituerune pesante argumentation au discours m vivant el si alerte où s'esl jouée la libre fantaisie de Platon. Mais il esl bien permis d'indiquer sans les modifier lr> argu ments qu'il oppose en passant à ceux qui <>ni parlé les premiers- On verra bien qu'il ne s'agil pas dans cette première
partie «lu dialogue de pensées le i»<>im- « 1 « * vue auxquels
Platon se serait arrêté un instant et d'où il serait parti pour s'élever à une conception plus haute, mais bien d'opinions très opposées à l;i sienne, d'esprit el de tendance toul différents, <■! qu'il écarte .ivre autant de force qu'il en a déployé ailleurs contre ses adversaires déclarés Le discours <l<- Phèdre .1 eu le torl de considérer, ;'i l'exemple des vieilles cosmo gonies ou <lr> premiers systèmes philosophiques, l'amour comme un principe très ancien el antérieur ;'i t<uis les auti
Vga thon le lui reproche 195 B . el soutient qu'il esl au con traire !«■ plus jeune : mais la vérité esl qu'il n'est ni l'un ni l'autre; il esl de tous les temps el a pour objet l'immortalité
-"7 A Phèdre s'esl encore trompé en parlant de la vertu d'AIcesteel du courage d'Achille- C'est par le désir de l'immortalité qu'il iaut expliquer l'un et l'autre 208 D . Pausaniasaeu raison de distinguer deux sortes d'amour; mais il aurait du s'apercevoir qu'outre l'amour des âmes el I amour des corps il j a encore be tucoup d'autres formes du même sentimenl : que l'amour, de même qu'il esl commun à t < »n< 1rs êtres, peut s'appliquer à imb les objets 205 B !»<• plus, nous montrerons toul ;'i l'heure quelles réserves il faut faire sur la distinction uY la Vénus LTranie et de la Vénus terrestre
is,; \ Eryximaque ;i eu raison de corriger cette faute; mais on peut lui reprocher à son tour d'avoir pris le mot amour dans un sens beaucoup trop général. On peul sans doute l'employer pour désigner l'attrait qui porte toul être vers le bien ou le bonheur, mais il en esl de ce mot comme du terme poésie qui désigneen un sens toute espèce de ci tion, mais ne s'applique eu réalité qu'aux musiciei l'art des vers. Seules, ces espi ces reçoivent le nom <l" toul le
genre (205 C). On ne dit pas que les athlètes, les médecins et les hommes d'affaires soient des amants, quoiqu'ils aiment leur propre hien. De plus, Eryximaque suppose que l'amour est l'attrait que le dissemhlahle exerce sur le dissemblable (186 B). Mais Agathon dira tout le contraire (195 B> avec autant de vraisemblance, et ni l'un ni l'autre n'est vrai. Ce qui aime est tout autre chose que ce qui est aimé, et c'est pour avoir méconnu cette vérité que tant de théories inexactes ont pris naissance (204 C).
Quant à Aristophane, l'idée qu'il exprime sous uue forme bouffonne, à savoir que l'amour a pour origiue le regret que nous aurions d'avoir perdu une moitié de nous-mêmes, il est contredit par ce fait que nous n'hésitons pas, quand il y a pour nous un avantage à le faire, à sacrifier un membre ou une partie de notre corps atteinte par la maladie (205 D). Bien plus, l'amour peut aller jusqu'au sacrifice complet de notre vie à l'objet aimé, et c'est se faire de ce sentiment une idée singulièrement mesquine et étroite que de lui attribuer avec le poète comique une origine purement égoïste. Eu outre, l'amour n'est pas le désir de rétablir l'unité primitive, mais le besoin de perpétuer l'espèce par la production d'êtres semblables.
Remarquons qu'Aristophane n'est pas insensible à la critique de Socrate. Platon a soin de nous indiquer qu'après que ce dernier a fini son discours, le poète commence à riposter; il en est empêché par l'irruption soudaine, dans la salle du festin, d'Alcibiade ivre cl de ses compagnons (212 C). Mais ce détail prouve au moins qu'Aristophane s'est seul i louché.
A toutes ces critiques il faut eu ajouter une qui s'applique égalemenl aux quatre premiers orateurs. Ils se sont tous engagés dans la discussion sans avoir au préalable, comme la véritable méthode l'exige, donné une définition «le l'amour (194 K Seul Agathon échappe à ce reproche. Mais il en mérite
d'autres qui oe lui sont pas épargnés II a, comme is l'avons
déjà rappelé, complètement méconnu la véritable nature de
1 amour en le considérant comme paria item eut b I heureux.
D'ailleurs les arguments qu'il invoque sont plus spécieux que Bolides, et son discours est plus remarquable par l'arrange ment habile des mots que par l'enchaînement rigoureux des pensées. Il oe reste rien de la brillante fantaisie du poète après la discuss pres-anieei irresistibleà laquelle Socrate
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l,i soumet. U les erreurs d'Agatl >sl d'avoir cru que
l'objet de l'amour est Ui beauté : c'est, en réalité, la génération et la production dans la beauté (206 K .
Il v a plus. Platon ne se contente pas de réfuter un à un les auteurs des cinq premiers discours du Banquet, il s,- moque d'eux On peut môme dire que ces cinq discours sonl des parodies d'auteurs vivants. A la vérité oous avons sur les contemporains de Platon des documents trop incomplets pour qu'il soit possible de justifier pleinement cette hypothèse, mais nous pouvons réunir les indices eu nombre suffisant pour la rendre ii u i nu in s très plausible. Nous si un m es presque toujours tentés de nous représenter l'auteur du Banquet comme un
penseur planant très haut dans le domai les abstractions,
ou comme un poète supérieur à toute- les passions humaines, ou comme un austère législateur uniquement préoccuppé de pensées graves II esl toul cela sans doute, mais il est aussi un homme de sou temps. Il a été jeune et il a connu les passions de cel âge. Dans le combat acharné qu'il soutint contre ses adversaires nous avons la preuve qu'il était ardent et prompt à la riposte et qu'il rendait coup pour coup et dent pour dent
Il allail me peul être un peu plus loin, et il est probable que
souvent il n'attendit pas les coups et fut lui-même le premier à L'attaque. .Nous sentonsen bien des cas la pointe acérée de son ironie et la cruauté de son persiflage. Peut on douter, par exemple, de ses intentions ironiques, lorsqu'on lit le Phèdre? C'est à Lysias qu'il s'en prend. Nous ignorons les causes de sa brouille avec cet écrivain, mais nous voyons lié- bien qu'il ne le ménage point, (l'est très probablement un dis cours authentique de Lysias que Phèdre lit à Socrate1, au début du dialogue, et c'est manifestement une parodie que
fait Sociale, et même une parodie cruelle et dédaigneuse,
lorsque, s'étantvoilé la tète, il refait le discours de Lysias tel
qu'il aurait dû le faire, tel qu'il n'a pas SU le faire de SOU
propre point de vue. La troisième partie du dialogue est une leçon infligée à Lysias en même temps qu'une réfutation
complète de tOUl ee qu'il a dit. L'attitude que prend Sociale .1
l'égard de Polos dans le Gorgias ne nous laisse aucun doute sur les intentions de l'auteur II imite pour la tourner en dérision ta manière de parler de Polos terminant ses phr -
I Voir à ce aujel Observations sur l'Erolicos inséré sias dans le Phèdre de Platon, par E Egger (Paris, lsTi. p -
par de grands mots, et avec des assonances selon la rhétorique que lui avait enseignée Gorgias.
On ne peut guère douter non plus qu'en prêtant à Kalliclès dans le Gorgias, à Thrasyinaque dans le premier livre de la République, des discours violents et brutaux, éloquents d'ailleurs, pleins de vie et de mouvement, Platon ait imité la manière de quelques orateurs de son temps et nous ait donné des portraits d'après nature. L'ironie et la verve comique la plus fine, la plus élégante et la plus discrète, apparaissent encore dans cet admirable début du Protagoras où le philosophe poêle nous montre le sophiste entouré de tanl d'honneurs, marchant dans sa gloire, si naïvement pénétré de sa haute importance. A certains égards le Banquet peut être considéré comme une suiLe du Protagoras, eton peut supposer que les deux dialogues ont été écrits à peu près vers la même époque. Tous les personnages du Banquet figurent déjà dans le Protagoras comme personnages muets, il est vrai; ils sont les disciples attaché s aux grands sophistes. Phèdre nous est connu comme le dis ciple enthousiaste de Lysias ; Pausanias comme celui de Pro dikos de Céos; Eryximaque comme celui d'Hippias d'Elis ; et Agathnn, d'après le Bauipicl lui-même, est un des fidèles de Gorgias.
Le dialogue sur l'amour nous apparaît ainsi comme une attaque vivement menée contre les mêmes sophistes que Platon prend si souvent à partie ;|mais, cette fois, c'est dans leurs disciples qu'il les attaque. C'est aussi un disciple de Soc rate, A Ici hiade. qui prononce le dernier discours : on verra plus loin que c'est surtout d'enseignement de maîtres et de disciples qu'il esl question dans le Banquet. Le Banquet est le dialogu e des disciples : c'est à ses fruits que nous pouvons juger IVnseignemenl des maîtres.
Dan- toute la première partie du dialogue, et mê ucore
dans la dernière, il y a une ironie latente et discrètement voilée, si bien qu'elle a pu échapper plus d'une fois au lecteur
inatteiii if, mais qui fait honneur à la verve comique de Platon. C'esl dans le Banquet, — et c'esl le dernier mot de ce dialogue, qu'il fait dire par Socrate qu'il appartient au même homme d'être poète tragique et poète comique (223 l> . Nous savons qu'il avait commencé par des tragédies : les dialogues nous montrent de quoi il était capable dans la comédie.
Que le discours de Phèdre dans le Banquet soit encore une parodie de Lysias, c'esl ce qu'autorisent à supposer les nom-
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breuses ressemblances que dous apercevons entre les deux ouvrages C'esl la môme doctrine, la môme manière un peu sèche de la présenter, le môme procédé de démonstration par des exemples empruntés à la mythologie ou aux poètes Ces ressemblances sonl si grandes el les Intentions du Phèdre s\ peu douteuses, qu'il semble superflu d'insister i«-i sur un rapprochement qui se fait en quelque Borte de lui môme
Le discours de Pausanias esl une contrefaçon des discours de Prodikos. L'intention malveillante de Platon esl attestée l>;ir le jeu îles mots facilement Eraduisibleen français que nous lisons aussitôt après le discours de Pausanias, H par la remarque jui l'accompagne : Pausanias ayant fait une p tuse et voilà un de ces jeux de mots que nos sophistes enseignent 185 C) Gomperz remarque avec raison que Prodikos ■■ a introduit dans V Ethique une notion qui a joué un rôle consi dérable dans l'école des Cyniques el de leurs successeurs les Stoïciens, la notion <le> choses indifférentes en elles-mêmes, et qui n'acquièrent leur signification que par le juste emploi qu'on «'ii fait en se conformant aux indications dé la raison n [Penseurs de la Grèce, vol I. p. !■>•'». trad Reymond . C'esl précisément cette doctrine ou une application de cette doctriue que nous trouvons dans le Banquet ■ •■ toute action, dit Pausanias, en elle-même n'est ni belle ni laide : ce que nous faisons présentement, boire, manger, discourir, rien de tout cela n'est beau en soi. mais peut le devenir par la manière
dont on le fait, beau si on le fait selon les règles de l'hi v
teté, et laid si on le fait contre ces règles ■ 180 E: Tout le discours est rempli de distinctions subtiles qui, à la mauière de Prodikos, indiquent, soit les différents sens des mots, soit les points de vue antithétiques auxquels on peut se placer pour apprécier ou juger toutes choses. Le sophiste montre ainsi le pour el le contre, et explique la diversité des juge menls portés par les hommes . Unsi, l'amour, tel qu'où le
l. Un passage du Prota 131 ! où l'ironio osl iSvid aie, mi a
pleine lumière la manière habituelle de Prodikos el son goûl pour les distinctions verbales
l ceux qui assistent à une disi iter les interlocu-
teurs en commun, mais non ps ment, car si l'on pi »us deux
une attention commune, elle doit être plus grande l du plus sa>
el moindre pour celui qui ne sait i< n Pour moi, si vous » mes conseils, P 3 > une
vous convinssiez entre vous nterel non pas do vous quereller,
car les amis discutent ei ax doucemen ennem
pour se déchirer; parce moyen lion nous
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comprenait à Athènes, est considéré comme honteux par certains peuples grecs et par les barbares. Sans sortir de la Grèce on peut trouver encore sur cette même question des conceptions et des points de vue opposés. A Athènes même il n'est pas facile de concilier la liberté de mœurs admise par la plupart des esprits, et les précautions prises par les pères de famille pour préserver leurs enfants. Ces distinctions et d'autres encore remplissent le discours entortillé et fastidieux de Pausanias ; il n'y a rien là qui ressemhle au style habituel de Platon. Le sophiste donne d'ailleurs le moyen de les concilier dans la règle indiquée plus haut.
M;iis, c'est surtout la célèbre distinction entre les deux Vénus, Vénus céleste et Vénus terrestre, qui décèle ici l'intervention de Prodikos. Il est impossible de n'être pas frappé de la ressemblance de cette dichotomie avec le célèbre apologue d'Hercule hésitant entre le vice et la vertu que Xéuophon a rapporté dans ses Mémorables (I, 21) et à laquelle le Banquet fait allusion quelques lignes plus haut. Presque toutes hs fois que Platon met en scène Prodikos, c'est pour lui al tri huer une distinction subtile sur le sens des mots; (Clutrni. !»'>.') I) : Lach. Ii'7 D) ;il rapproche les ternies semblables et pour un même mot détermine les diverses significations qu'il peut avoir. Toute cette ironie n'empêche pas d'ailleurs que Prodikos ne soit présenté comme un penseur sérieux, fidèle aux régies de l'honnêteté, et dont Socrate lui-même peut dire qu'il a été le disciple (Prot. 341 A : Méri. 96 |)
Il est vrai que cette distinction entre la Vénus céleste et la Venus terrestre a été presque toujours considérée comme l'expression de la pensée même de Platon. C'ot a lui que des historiens, même récents, en font honneur, et il faut avouer que Plot i n leur avait donné l'exemple. Toutefois, l'autorité même du philosophe Alexandrin ne saurait diminuer Les droits de la critique. Or, la preuve que la distinction des deux Vénus n'appartient pas en propre à Platon, c'esl que nous la
agréable Premièrement le fruit que vous en retirer l, je ne dis ]
dans nos louan) • - mai i otre estime, car l'estime est un hommage
Bincère que rend une ame véritablement touchée el persuadée au lieu que la louan gi o\ i le plus Bouvenl qu'un bod que la bouche prononce contre li i sentiments du cœur, i I nous autres auditeurs nous en retin rionns non qu'on appelle <ln plaisir, mais de la joie : car la joie est le consentement de l'esprit qui ^'instruit el qui acquiert la . au lieu que le plaisir
n'est .1 proprement parlei qui le chatouillement des omme, par
i cemple, !-• plaisir de man ■ Cf. Prot. 840 B 3 8 B, I).
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retrouvooa aussi dans l<i Banquet de Xénophon ch s , Tn probablement la distinction est de Prodikos lui même. Elle et ut devenue populaire et Platon la lui emprunte pour s'en moquer. Ce qui a trompé les interprètes, c'est que la distinction de Prodikos esl à première vue t<mt à [ail conforme à la <l<><-trine de Platon lui même; maia si on veut y regarder de pi on s'apercevra qu'il n'en esl rien. D'abord les déesses de Pla-
i ie courent pas les rues L'âme profondément religieuse
du philosophe c'aurait jamais admis qu'on se servit «lu oom d'un dieu <»u d'une déesse pour désigner des actions comme celle qu'on attribue ;'i rv.v.o-r, -•* .-w :r,; Le philosophe qui refuse même a l'amour le titre de dieu ae saurait l'accorder à une coureuse de carrefours. D'ailleurs la suite du dialogue montre bien que Platon n'adopte pas tout à fait la manière de voir de Prodikos. Il n'identifie pas l'amour à la beauté et ae lui attribue pas la beauté comme objet. La fonction de l'amour est seulement la génération dans labeauté. Enfin, rien n'est plus contraire au platonisme que la théorie formulée par Prodih - Ion laquelle leschoses sont indifférentes en elles mêmes. Qu'il n'y ;iit rien <!•• bon ou de beau en soi. xùxôxaô' x(n6, et que la valeur des actes dépende de l'intention qui les inspire, voilà ce <illr des philosophes ultérieurs ont pu admettre avec Prodikos, mais qui esl incompatible avec tous les prin cipes de la philosophie platonicienne.
il esl assez piquant toutefois de constater qu'on ;i si longtemps attribué à Platon une doctrine qu'il n'a formulée que pour la tourner en dérision, et que le maître ironiste a été en quelque sorte pi d propre piège.
Eryximaque, ainsi que nous l'apprend le Prot agora* 318 était disciple d'Hippias d'Elis. Son discours dans le Banquet correspond très exactement à ce que nous Bavons « i « - l'enseignement de ce sophiste A la vérité, Bippias, soit qu'il fût un adversaire moins ardent, -<>ii qu'il fût considéré comme moins dangereux, semble traité avec plus de ménagement que les autres, il s'occupait surtout de l'étude <!•• la oature •■! il avait la prétention de connaître toutes les sciences De mêmeEryxi maque esj médecin, h la théorie « 1 1 » l'amour qu'il prop
ne s'applique pas seulement aux boi •-. mais à tous les
êtres vivant-, et même à toute la oature C'esl par l'amour que sont réunis, '-t il semble qu'on trouve ici un souvenir des doctrines d'Empédocle, — les contraires, 1< I l'humide, le
froid et le chaud, les quatre éléments. Quand l'harmonie ci la
proportion, c'est-à-dire le véritable amour, viennent à faire défaut, se produisent la maladie et la mort. Toutes les sciences relatives à la nature, la gymnastique, la musique, l'astronomie, la divination, sont considérées comme soumises au règne de l'amour, et ainsi le discours d'Eryximaque nous ofïre un résumé fidèle de l'enseignement de son maître1.
Si on était tenté de supposer que la présence d'Aristophane parmi les convives du Banquet s'explique par une réconciliation survenue sur le tard entre le poète et sa victime, il suffirait d'un peu d'attention pour relever à travers tout le dialogue de nombreuses traces de malveillance, et s'assurer que Platon n'a pas désarmé, qu'il traite toujours eu ennemi l'ennemi de son maître-. Dès le début, en effet, le poète nous est représenté comme occupe sans cesse des choses de Bacchus ou de Vénus ( 177 E). Il est adonné au viu, et il est de ceux qui. la veille, se sont le moins ménages dans l'orgie qui a terminé la fête donnée par Agathon (176 B). A la fin de l'ouvrage encore, nous le voyons continuer à boire avec les plus intrépides et ne s'arrêter que quand le malin est venu (223 <1 . Au moment où arrive son tour de parler, il eu est empêché par le hoquet, et Platon explique cette incommodité par le fait d'avoir trop mangé I I S5 C). Aristophane demande assez, plaisamment au médecin Eryximaque le moyen d'y mettre un ternie. Kiyx i iliaque lui en indique deux que le poète est Obligé d'eniployer tour a tour, et an moment OÙ il en esl
réduit à se chatouiller l'intérieur du nez pour provoquer l'éternument, il se plaint en riant de recourir à ces procédés déplaisants (189 A . On ne supposera pas que ce soit sans intention que Platon a accumulé tons ces détails. Il nous montre Aristophane désireux sans doute de faire rire comme il convient à un poète comique, mais soucieux de ne pas prêter
lui-même à rire et de mettre les rieurs de son côté, ce qui
autorise peul être à supposer que Platon a précisémenl eu l'intention de faire rire à ses dépens. Son discours, ainsi qu'il le remarque lui même, esl conforme à sa manière ordinaire, et telle qu'où pouvait l'attendre (\'i\\\ poète comique. Platon (i évidemment pris plaisir à imiter le ton habituel de la
I Gf dans le Prot. 337 E le discours d'Hippias çui présente plus d'une analogie ai i c le discours d'Erj timaque.
•j Voir sur ce point Ferdinand Dolbrùck : De partibus quai Irislophanes agal i» Platoni - l< c (mm intaire ■! • Stallbaum p. m.\ ,
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comédie aristophanesque, à lui prêter les imaginations el des plaisanteries analogues à celles que oous trouvons dans les vers mêmes du poète. Personne ne contestera qu'il y ail assez bien réussi bI il esl inutile d'insister sur ce point. Nous aurons, d'ailleurs, l'occasion dans la dernière partie de ce travail, de revenir sur le rôle que joue Vristophane dans le Banquet. Il esl incontestable «pie Paton oous a repré sente dans le Banquet Socrate el Agathon comme unis par la plus étroite amitié, el attirés l'un vers l'autre par la plus franche sympathie Les témoignages d'estime et d'affi tion qu'ils se donnent à travers toutes les conversations ne son! pas «h- Bimples formules de politesse. Ils sont trop nombreux el trop précis pour qu'on puisse attribuer à l'un ou à l'autre la moindre arrière pensée II esl certain aussi que
Platon traite Agathon avec bienveillance. Il i s donne de son
esprit, de son talent, de sa grâce el «le son éloquence, l'idée la plus Qatteuse. On ne saurait imaginer un amphytrion plus accueillant, un convive plus aimable, un orateur plus séduisant ! Le portrait du poète tragique présente avec celui du poète comique un contraste frapppant. Autant le second nous apparaît comme un peu vulgaire, assez grossier el même un peu ridicule malgré tout son esprit, autant le premier oous laisse l'impression de la parfaite élégance el de la grâce la plus exquise.
Le discours d'Agathon n'en esl pas moins une parodie, et non seulement Socrate a bientôt fait d'obliger son interlocuteur a avouer qu'il s'est contredit el qu'il ne sail pas bien de quoi il parle, mais encore nous voyons percer l'ironie habituelle de Socrate dès les premiers mots de sa réplique, g Qui ne serait embarrassé aussi bien que moi ayant à parler après un discours -i beau, si varie, admirable en toute-, ses parties, mais principalement sur la fin où les expressions sont d'une beautée -i achevée qu'on ne saurait les entendre - ins en être frappé? 198 B II marque l'opposition de sa manière avec celle «lu poète en déclarant qu'il dédaigne la recherche dans
les ts et «luis leur arrangement 199 B . si on veut bien \
prendre garde, les arguments que Platon prête .1 Agathonsont tout a fait artificiels el sophistiques. Comment ne pas voir une intention malicieuse dans les paroles que Platon met dans la
bouche du poète, «piand il le fait jouer 5Ur les mots afin de
prouvenpm l'amour esl délicat. L'amour marcheel se repo sur les choses les plus tendres car c'est dans les âmes «les
dieux et des hommes qu'il fait sa demeure. Et encore n'est-ce pas dans toutes les âmes, car il s'éloigne des cœurs durs et ne se repose que dans les cœurs tendres. Or, comme jamais il ne touche du pied ou de tout autre partie de son corps que la partie la plus délicate des êtres les plus délicats, il faut nécessairement qu'il soit d'une délicatesse extrême » (l9o D). Tout le discours n'est qu'une suite de jeux de mots et de concetti. Les raisonnements d'Agathon présentent aussi les caractères de la plus pure sophistique.
Comment croire que Platon ait un seul instant pris au sérieux la preuve donnée par l'orateur pour attribuer à l'amour la vertu qu'on nomme la tempérance. « L'amour n'est pas seulement juste, il est encore de la plus grande tempérance; car la tempérance consiste à triompher des plaisirs et des passions : or est-il un plaisir au-dessus de l'amour 1 Si doue tous les plaisirs et toutes les passions sont au-dessous de l'amour, il les domine, et s'il les domine il faut qu'il soit d'une tempérance incomparable » (1% C). Rien n'est plus dillérent du style ordinaire de Platon, et par suite ne marque plus clairement qu'il s'agit ici d'un pastiche, que la lin du discours où le balancement des phrases, l'abondance et la redondance des images, les assonances et les allitérations forment uu si parfait coustraste avec le ton sobre et sévère habituel à Platon. « Je terminerai par un hommage poétique ' c'esl l'amour qui donne la paix aux hommes, le calme à la mer, le silence ;iux vents, un lit et le sommeil à la douleur. C'esl lui qui rapproche les hommes et les empêche d'être étrangers les uns aux autres. Principe et bien de toute société. de toute réunion amicale, il préside aux fêles, aux chœurs, aux sacrifices. Il remplit de douceur et bannit la rudesse. Il prodigue de bienveillance et avare de haine. Propice aux bons, admiré des sages, agréable aux dieux, objet des désirs de ceux qui oe le possèdent, père du luxe, des délice-, de la volupté, des doux charmes, des tendres désirs, des passions, il veille -ur les lu. us r\ néglige les méchants. Dans nos peine-, (buis nus craintes, dans nos regrets, dans nos paroles, il est notre conseiller, notre soutien el nuire sauveur. Kniin.il est la gloire des dieux el des hommes, le maître le plus beau et
le meilleur, et tout mortel doit le suivre et répéter en son
honneur les hyn s dont il se sert lui-môme pour répandre
la douceur parmi les dieux el parmi les hommes a 197 C, sqq .
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On ne contestera pas d'ailleurs que le discours d'Agathon suit un chel d'œuvre dans son genre, un chei d'œuvre de
mièvrerie, de grâce apprêl il de style maniéré. Le poète
n'est pas dupe de Bes artifices, el on !«• voil Bourire quand il dit : a a ce dieu, ô Phèdre, je consacre ce discours que j'ai entremêlé de propos légers el sérieux aussi l»i«-n que j'ai pu le faire o 191 E
Si toul ce tableau esl une parodie, on peul dire que Platon l'a caressé avec amour An Burplusce n'esl pas à Agalhon luimême, mais bien plutôl à l'enseignement qu il a reçu, que B'adressenl les critiques de Socrate, el ici aucun doute n'esl possible, c'esl Gorgias qui esl visé par la verve malicieuse de Platon. Dès le commencement de sa réplique Socrate <lit : « L'éloquence d'Agathon m'a rappelé Gorgias au point que véritablement il m'esl arrivé ce que dit Homère : Je craignais qu'Agathon en finissant ne lançât en quelque sorte sur mon discours la tête de Gorgias, cel orateur terrible, el ne pétrifiât ma langue i',s l
Av.-c le discours de Socrate le ton change, nous entrons dans un ordre d'idées toul nouveau. Il ne s'agit plus de dire à tort ou a raison tout ce qu'on peut trouver de plus favorable sur l'amour, mais de chercher la vérité. Nous n'avons plus affaire à des sophistes, mais à un philosophe.
En linéique- mots Sonate mel . n déroute les arguments d'Agathon el des autre- convives. Il démontre avec la plus irrésistible évidence que l'amour n'esl pas parfait par luimême puisqu'il esl toujours un désir et suppose la privation et la souffrance Non- n'exposons pas ici la théorie que Socrate opposée celles de Bes interlocuteurs; elle esl trop connue el trop présente a toutes les mémoires pour qu'il soit utile d'\ revenir encore Non- voudrions seulement à cette occasion présenter sur trois point- importants quelques remarque- qui auront pour bul de montrer ce qui dan- la théorie de Socrate appartient surtout à Platon, puis de marquer les rapports de
la théorie de l'amour avee la théorie de la COWl GÛSfl auee et avec le leste du -\ stè
i C'esl Bans doute parce que Platon avait parfaitement
conscience de ce qu'il ajoutait de nouveau a renseignement
de son maître, c'est parce qu'il reculait devant un anachronisme par trop évideut, qu'il a substitué à Socrate un autre per-sonnage, Diotime, femme de Mantiuée. La manière même dont Socrate reçoit les leçons de cette femme, les ménagements qu'elle prend (208 B) pour s'assurer qu'il comprend bien des conceptions toutes nouvelles, les divers degrés de 1'inilialioii par où elle le fait passer, montrent clairement que Platon prend ici résolument la place de Socrate. « Peut-être, Socrate, suis-je parvenue à t'initier jusque-là aux mystères de l'amour, mais quant au dernier degré de l'initiation je ne sais si même bien dirigé ton esprit pourrait s'élever jusqu'à elles » (209 E). S'il a cru toutefois devoir conserver le nom de son maître et lui attribuer des discours que manifestement il n'a pu tenir, il doit avoir eu pour cela un motif et nous essaierons pins loin de le deviner.
Socrate invoque le nom de Diotime dès qu'il veut exposer cette idée que l'amour est intermédiaire entre le bieu et le mal. C'est qu'en effet il s'agit ici d'une idée nouvelle d'une importance capitale, qui est en quelque sorte le pivot de tout le platonisme, et que non seulement Socrate n'avait point formulée, mais qui était en parfaite contradiction avec ses théories les plus connues. De ce que l'amour n'est ni beau ni
bon, ainsi qu'il vient de le démontrer contre Agalhon. Socrate se croit en droit de conclure qu'il est laid et mauvais, l'n d'autres termes il fait une application rigoureuse du principe de contra diction qui supprime les intermédiaires. C'est pré-
cisémenl ce que faisait le Socrate historique, et avec lui tOUS les contemporains de Platon. Il n'y a pas de milieu entre savoir et ignorer, (l'est pourquoi la vertu ÇSl nue science et le vice mie ignorance, comme Socrate ne se lassait point de le
répéter. C'esl pourquoi aussi la vertu peut s'enseigner. Quand
Diotime demande a Socrate s'il n'y a rien d'intermédiaire
entre savoir et ignorer, le philosophe répond ■iu'.-.-i ■ : | ±\\\ E La théorie de l'opinion vraie, intermédiaire entre la science et l'ignorance, participant de la première parce qu'elle est vraie, de la seconde parce qu'elle n'esl qu'une opinion qui ne peut reieire raison d'elle-même, esl la grande uouveauté que Platou introduit dans la philosophie n avait déjà dit quelque
Chose de semblable dans le PrOtCtgorOS et le Mnnni lorsqu'il prouvait que h \erln n 'est pas une Science cl ne |ient être enseignée, mais qu'elle esl une opinion vraie, ce qui est pré
cisémenl l'opposé de la thèse socratique. Ou voit ici une fois
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de plus le lien étroil qui un il le /.'<//"/<"■/ à ces deux dialogui et permet de croire qu'ils oui été composés vers la môme époque C'esl la même idée encore que Platon reprendra et défendra avec force à la lin du cinquième livre de la Républù que. C'esl elle enfin qu'il envisagera bous sa forme la plus abstraite el la plus métaphysique lorsque dans le Parménide el le Sophiste il s'évertuera ;ï prouver que le non être existe en quelque manière, c'est-à-dire qu'il y a quelque chose d'intermédiaire entre l'être el le uéant. Or, au point où en était la spéculation grecque au temps de Platon, il fallait établir \ i < »lemmenl [Îii2;«<j6ai (Sophiste 241 D l'existence du uon-être, c esl à-dire une contradiction apparente pour rendre possibles la communication ou la participation <l'-s idées entre elles, par suite l'existence du monde, la possibilité du jugement affir matif et celle de l'erreur. Platon est (loue déjà, à l'époque où M écril le Banquet, ru possession d'une des idées maltresses de son système. Mais oous n'avons ici a considérer que l'appli-
cati [u'il ru lait à l'amour. Elle lui permet de conclure que
l'amour esl intermédiaire entre Dieu et les hommes, qu'il esl un démon, un grand démon, aon pas un dieu, ou eu d'autres termes, qu'il u'esl par lui-même ni bon ni mauvais.
D'où lui vient dune sa valeur et pourquoi est il, en certains cas excellent, détestable en d'autres ? Pausaniasel Erj ximaque avaientjdéjà fait une distinction entre les deux sortes d'amour ; mais ni l'un ni l'autre n'avaient su démêler les véritables raisons et déterminer ce qui t le la valeur de l'amour. Ce
n'esl pas, comme le croit l'ausanias, l'intention île celui qui
agit, car ceiie intention est un fait variable on. comme nous dirions aujourd'hui, un élément subjectif. Il n'esl pis plus vrai de dire avec le mêmePausanias que l'amour esl bon quand
il s attache aux âmes, mauvais quand il a pour objet les corps.
En effet dans la penséede Platon l'amour des corps a sa place légitime, pourvu qu'on le considère comme un point de départ, commeun degré inférieur don le philosophe peut partir, mais ou il m- doit pas s'arrêter. D'autre pari l'amour véritable s'attache, non seulement aux âmes, mais encore a bien d'autres objets, tels que les sciences, les lois, les idées, et enfin son objet
propre est la génération dan- la beauté et mm pas la possession
d»- tel ou tel objet. Ce u'esl pas davantage, coi p. croit
Ery ximaque, l'intensité ou la violence plu- ou moins grande de ce sentiment, car tout cela encore esl variable et d'ailleurs peu précis. Au vrai, c'esl a ses fruits qu'on doit juger l'amour.
Puxob. — Année philo*, 1906, j
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Puisqu'il consiste essentiellement à engendrer dans la beauté, il sera bon quand les ellets qu'il produit seront conformes à la beauté, mauvais dans le cas contraire, domine la beauté ellemême s'élève de degrés eu degrés, on devra distinguer les mêmes gradations dans 1 amour; le plus parfait et le plus vrai sera celui qui produira dans les aines la connaissance la plus haute des idées Ed d'autres termes, la valeur de 1 amour est fondée sur la realite métaphysique i\c> idées, c'est dans le platonisme seulement qu'où peuten trouver la véritable théorie; et c'est pourquoi le Socrate du Banquet attribue à Diotime toutes ces conceptions si peu semblables el à certains égards si opposées à celles du Socrate historique .
2°. De cette définition de l'amour et de la place qui lui estattribuée dans lesystème de Platon résulte uneconséi|ueuce furi importante à laquelle peut-être les historiens n'ont pas toujours assez pris garde. L'amour u'étantpar issence ni bon ni mauvais, étant déchu du rang supérieur auquel la sophis tiqué l'avait élevé, il ue devra jamais occuper dans le système de Platon, s'il est conséquent avec lui même, qu'une place secondaire et jouer un rôle subalterne En d'autres termes pour parler le langage des modernes, le sentiment ou le cœur seront toujours subordonnés à l'intelligence. C'esl bien ce <|ue dit l'iaton lui-même, et le rôle qu'il attribue à l'amour e>t celui d un intermédiaire qui prépare les voies, d un guide qui conduit les chercheurs vers la vérité, ou suivant, sa propre expression, d'un auxiliaire («yve^dv, 212 B) Quelle que soit la part faite a l'amour, il rote toujours au second rang Comme l'inspiration poétique, comme le don de la divination et les différentes sortes de délires énumérées dans le Phèdre, coin me l'opinion vraie, comme la vertu elle même, du moins la vertu populaire et politique, il appartient, non à la partie supérieure de l'àme qui a pour siège la tête, mais a cette [acuité intermédiaire el a cette région moyenne dont le siège esl la poitrine.
Cependant Socrate « i Diotime, malgré les réserves du commencement ilu discours, font de l'amour un tel éloge, ils en pillent en termes si enthousiastes et, en dernière analyse, lui attribuent un mie -i important, qu'on ne saurait s'étonner si quelques interprètes se sont mépris sur la véritable pensée du philosophe. On a cru parfois que l'enthousiasme ou l'amour étaieul le terme suprême, le couronnement de la philosophie de Platon, que la dialectique aboutissait a l'amour et se subor
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donnail à lui bî bien qu'en dernière analyse la philosophie de l'auteur «In Banquet sérail une philosophie du sentiment el mettrai! le cœur au dessus de la raison Sans aller aussi loin el sans faire de Platon un mystique, d'autres onl pu concevoir que l'amour el la dialectique, le senlimenl el la pensée se confondaient en un même acte, concouraient au même but el avaient une part égale à la connaissance suprême. I) .1 litre- enfin, prêtant par anticipation à Platon une doctrine soutenue par quelques modernes, ont cru que selon lui l'acte suprême de la pensée exigeait le concours simultané de
toutes les puissances de l'a el il- se Boni autorisés du
texte de la République \ll 518 C où il esl dit qu'il faul aller à la vérité avec l'âme toute entière - «1 II
y a cependant là une triple erreur, et il suffit pour s'en convaincre de lire attentivement le texte même du Banquet. I. i inour passe par tous les degrés jusqu'au terme suprême de l'iniliation. Il s'élève de la beautéd'un corps à la beauté de tous l corps, puis à la beauté des âmes, enfin ;ï celle des actions liumaines et des lois Mais remarquons qu'au dessus de tou nés beautés Platon place encore les belles scienci - cà /.ù.x -M C et au-dessus de ces sciences elles-mêmes le dernier terme qui esl appelé lui aussi i t2n - 211 C). C'est la science du beau qui esl la beauté même. Les muts qui revien unit le plus souvent dans ce passage célèbre sonl : savoir, voir, regarder, contempler. En d'autres termes la contemplation purement intellectuelle esl toujours aux yeux «le Platon la forme la plus parfaite «le la vie. L'amour esl un conducteur i|ui non- amèue jusqu'à ce terme suprême, mais quand nous j parvenons son rôle est achevé. Il n'a plus qu'à se retirer pour faire place à ce qui esl plus noble el plus divin que lui. l'intuition pure de la raison. Le philosophe mathématicien et le législateur de la République el des Lois n'est pas en désaccord • le poète «lu Banquet.
1 ette interprétation esl d'ailleurs confirmée, sans qu'il soit besoin d'insister sur un rapprochement si évident, par le p sage souvenl cité du /''■ ire iW B où le philosophe nous représente les âmes à la suite du cortège des dieux contemplant en dehors du ciel les essences éternelles Même doctrine encore dans le texte si connu qui termine le sixième livre <le la République. Le dernier tenue est toujours uue science, une connaissance, une pure contemplation. L'idée du beau ellemême n'est qu'un aspect de l'idée suprême, l'idée «.lu bien qui
est fort élevée au-dessus d'elle : principe ineffable de toute connaissance comme de toute réalité. Partout, ou le voit, Platou reste lidèle à la même doctrine. L'amour a terminé sou œuvre quand il nous a amenés au seuil de la vérité; le seutimeut u'est qu'un moyen pour s'élever à la pensée : il ue le remplace ni ne l'égale. Platon demeure un pur intellectualiste.
Quant au texte du septième livre de la République '518 C) l'interprétation qu'on eu a donnée repose sur uue simple méprise. Si ou veut bien lire le passage tout entier, ou y verra que Platon n'a p;is un instant songé à considérer le seutimeut comme un élément de la croyance ou delà counaissauce.
Si ou veut bieu voir le soleil, il faut tourner vers lui son regard et pour cela faire exécuter au corps tout eutier un mouvement decouversiou. De môme pour contempler le soleil du monde intelligible il faut diriger vers lui l'œil de Pâme, c'est-à-dire la pure raison, eu faisant accomplir à l'âme tout entière uu mouvement, -ev.xywyy;, analogue à celui du corps. Mais de môme que c'est avec les yeux et non avec le reste du corps que nous voyons le soleil visible, de môme c'est avec L'œil de lame, c'est-à-dire avec la raison pure, que uous voyous le soleil intelligible. Les autres parties de l'aine ne prennent p;is plus de part à cet acte que les pieds les mains ou les oreilles ne sont nécessaires à la visiou seusible. Bien loin d'impliquer une intervention du sentiment dans la connaissance suprême, le texte du septième livre prouve précisément le contraire, et là comme dans tous les autres textes, c'est la pensée toute seule qui atteint l'absolu.
Ainsi la doctrine de Platon est toujours restée d'accord avec elle même. Le poète du Banquet n'est pas en désaccord avec le mathématicien du Philèbe et du Sophiste ou le législateur de la République et <les Lois. Le platonisme ne fait aucune par! au mysticisme, il reste UU pur intellectualisme. Il n'y a rien citez Platou qui ressemble a la cinquième partie de l'Ethique de Spinoza, il n'y a rien de commun entre Vamor Dei intellectualis et l'amour décrit par Diotime de Mantinée.
:: Malgré tout il est certain que L'amour tient une grande place dans le Bystème de Platon. En quoi consiste ce rôle d'intermédiaire et d'auxiliaire qui lui est attribue, voilà ce qu'il non- reste ;• rechercher.
Rappelons d'abord les textes qui prouvent a quel point Socrate prend au sérieux La théorie de l'amour el quel grand rôle il lui attribue 11 fait profession de ne savoir qu'une cbose
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l'amour o '-" ■ td (177 E). Ainsi
encore, après qu'il a exposé les idées deDiotirae, il ajoute : . Quanl à moi, j'honore toul ce qui Be rapporte à l'amour, j'en fais l'objet d'uu culte toul particulier, je le recommande aux autres el en ce moment môme p' viens il" célébrer de mon mieux comme je le lais sans cesse la puissance el la force de l'amour» 212 B Danstoul le reste du discours la même idée revient Bans cesse.
La [onction de l'amour est, d'après le discours de Diotime, d'engendrer dans la beauté, et, si on l'envisage sous sa forme I i plus élevée, de taire nattre la vertu dans les âmes qui en sont
capables Î10C t£xt«iv "kéyovç toioiixouç xal Çyiwv,
Il ae s'agit plus ici de poursuivre ou même d'atteindre la beauté II s'agit de produire «>u d'engendrer des vertus, et les plus hautes vertus sonl des sciences. En d'autres termes, Bi on s'élève des corps aux âmes el des âmes :i h x sciences ou aux vertus, la fonction essentielle de l'amour est d'enseigner la vertu C'est d'ailleurs «■•> «pu* Socrate ilii en propres termes. La vraie -■■>■. est une péda-
gie.
On peu t prendre pour équivalents ces deux termes, ensei r la vertu <'t dp8ûç 7cai8«pct<rteîv [texà q>iXo<io<pCaç : Cl Phèdre -\~ \ . ■ quand des beautés inférieures on B'esl élevé par un amour 1 » i «• n entendu des jeunes gens jusqu'à cette beauté parfaite et qu'on commence à l'entrevoir on touche presqu'au but » (211 I!
Cette identification de l'amour avec l'enseignement de la vertu ,i quelque chose qui dous surprend un peu el qui choque nos habitudes <l esprits modernes Elle est pourtant bien conforme ;'i l'esprit < - • > 1 1 1 1 1 1 1 - a la [lettre du platonisme, el il est aisé d'en comprendre la véritable signification. Elle veut dire que ce n'est pas seulement par des formules abstraites, de sèches démonstrations h des procédés purement dialectiques, qu'on s'élève j u<< | n à la vertu l>u moins la dialectique doit être active el vivante, le raisonnement doit être accompagné de 1 1 chaleur «fui anime el vivifie l'âme, <!•> la conviction qui persuade, de l'enthousiasme qui entraîne el de l'inspiration qui illumine. <>u peut s'élever par — seules forces aux plus hauts degrés de connaissance, mus c'esl qu'alors <>u trouve en soi cette source de chaleur et de vie sans laquelle l'ascension vers le bien est impossible A mesure que l'espril s'avance dans la découverte de la vérité il est pris d enthousiasi t.
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comme le dira plus tard Platon dans la République VI, 499 E), mi m- saurail coûtempler les vérités éternelles sans éprouver par la même le désir de les réaliser et d'engendrer ou de créer des êtres qui leur ressemblent. Mais la méthode la plus courte et la plus sûre est d'avoir recours à un intermédiaire habile qui, ayant déjà parcouru les diverses étapes de la route, peut conduire plus directement et plus sûrement les initiés à la vraie science. Tel est le rôle du maître de sagesse du véritable philosophe.
A la vérité cet enseignement de la vertu par l'amour ne peut pas se produire dans toutes les âmes, mais seulement dans celles qu'un heureux naturel ou un don divin, TSeta jioïpa, y m prédisposées. C'estceque Platon exprime en disant que l'amour engendre dans la beauté, qu'il ne peut s'attachera rien de laid : el c'est pourquoi Socrate disait aussi qu'il était toujours à la recherche et comme à l'affût des beaux jeunes gens. Il jouait sur les mots, car c'est la beauté de l'âme citinii n le voit dans la suite du Banquet (210 C), el non
celle du corps qu'il poursuivait. Mais ces germes par eux
mêmes nesonl pas non plus suffisants. Il faut les féconder et les développer. El tel esl le rôle de l'amour ou de l'ensei gnement. Entre l'amour el la vertu il y a la même différence qu'entre la recherche de la vérité et la science, qu'entre la philosophie el la sagesse. L'amour n'est ni sage, ni -avant. mais il est philosophe 204 B el le philosophe a son tour tel que le conçoit Platon, est inspiré par l'amour, si bien que la définition du véritable amour se confond avec celle du véritable philosophe.
Si iKiu- interprétons bien la peu-ce de Platon, l'idée maltresse du Banquet est de chercher une réponse à cette question tant agitée dans les écoles socratiques : la vertu peut elle B'enseigner v el commenl '.' La réponseesl qu'elle peul s'en aeigner par l'amour, si le philosophe a fait table rase de
toutes les théories sophistiques, s'il a f lé sa définition de
l'amour sur la théorie des idée-, c'esl pour arriver dans le
discours de Diotime à la définition de l'« >ur ou de l'ensei-
gnemenl de la vertu. On voil commenl l'amour reste toujours
à unrangsubalter itsecondaire.il n'est qu'un intermédiaire
el un auxiliaire. Sa mission esl nue propagande morale et spirituelle, il reste toujours au-dessous de la vraie science.
Sun rôle pourtant esi considérable puisqu il se coni I avec
la philosophie elle même.
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S'il en esl ainsi, on voil que le Banquet a pour bul de
résoudre la question posée, mais incomplète ni résolue pai
le Protagoras el le Mémon Noua avons déjà eu l'occasion d'indiquer les liriis étroits qui Unissent ces trois dialogues Nous
\ oyons ici encore plus clairemenl commenl il- se c plètenl
el forment une sorte de trilogie. Nous pouvons suivre pas à pas le développement de la pensée de Platon el montrer com menl elle se complète peu à peu. Dans le Protagoras qui esl sans doute le premier en date, il lui esl venu des doutes sur la légitimité de la théorie socratique, et sans être encore toul à fait décidé il commence à s'éloigner de son maître. Dans le
1/ non il va plus loin [1 aband te à la fois l'idée que la vertu
peu! s'enseigner el la formule socratique qui en esl însépa rable : la vertu esl une science. Il a reconnu qu'il y a un moyen terme oon-aperçu par Socrate entre la science el l'ignorance : la vertu esl une opinion. La conclusion du Ménon esl très précise el formelle: \; ~ ixx6v,àXkà
h-,., 99 E Au moment où il écril
le Banquet Platon n'abandonne rien de cette théorie La vertu a'esl pas naturelle, elle n'est donnée toute laite à personne elle n'est pas non plus enseignablc, si on entend par là qu on pourrai! la donner à toul le monde par un enseignement approprié Elle ;i pour condition un don ou une faveur divine Bt(a -r. : L'amour n'engendre que dans la beauté. Cependant l'enseignement esl nécessaire pour développer ces dispositions n aturelles. S'il s'agit de la vertu politiqueel populaire comme il le dira plus tard dans la République, c'esl aux lois, à l'édu cation instituée par l'Étal qu'incombe la tâche il'1 former i habitudes qui constituent des vertus S'il s'agil delà vertu la
plus h. mi i de la Bcience, le Banquet nous apprend com
ment on peut la développer. Cet enseignement n'esl pas purement abstrait el théorique l.'' désir 'lu bien, l'amour de la vertu, l'exemple surtout sonl indispensables ■ > qui veut le donner
A cette conception se rattache aussi toute la théorie de la maïeutique, el cette assertion si souvent répétée par Socrate qu'il ni' sail rien el que Bes entretiens ont seulemenl pour Lui de faire sortir la vérité d'esprits, qui la contiennent déjà.
On s'étonnera peut être qu'en modifiant si profondément la doctrine d'un maître qui ne savait qu'une seule ch< l'amour, Platon qui sail beaucoup d'autres choses m sesoit p - fait scru] ule il»- mettre dans la bouche de ce même
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Socrate une doctrine qui suppose toute la théorie des Idées et n'a de sens que dans une philosophie à laquelle Socrate n'avait jamais pensé. Mais, outre que c'est Diotime, comme nous lavons déjà indiqué, qui est en scène, il faut remarquer qu'à aller au fond des choses, et, en un certain sens, la pensée de Platon ne diffère pas de celle de son maître. Comme lui il pense que la vertu, au moins sous sa forme la plus haute, est une science et qu'elle peut s'enseigner. Il s'éloigne de lui seulement par la manière dont il conçoit cet enseignement et en faisant voir qu'il ne se borne pas a des discours et à des démonstrations. Encore faut-il ajouter (pic si Socrate n'avait pas connu distinctement la véritable définition de la philosophie et de l'amour, il l'avait entrevue et devinée comme par une sorte d'instinct ou d'inspiration divine. Il avait fait plus et mieux encore ; il l'avait mise en pratique, et au précepte il avait joint, l'exemple. Platon pouvait légitimement lui attribuer toute cette théorie parce qu'en dernière annalyse, c'est dans la méthode et dans la vie de Socrate qu'il trouve le modèle du véritable enseignement, philosophique.
Le septième discoursdu Banquet, celui d'Alcibiade, célèbre l'éloge, non plus de l'amour, mais de Socrate 214 E) et il Semble que Ce soit un sujet tout nouveau. Il faut convenir. d'ailleurs, que les hautes spéculations el les éloquentes paroles de Diotime forment, avec les plaisanteries que débite Ailci
biade ivre un contraste singulier. De- nues aux autres le
passage est un peu brusque et le lecteur a le droit d'être un instanl déconcerté 11 suffit cependant d'un peu d'attention
pour voir que. si |e ton est tout nouveau, le sujet an fond
demeure le même, et il est assez aisé de renouer le Ml en apparence r pu de la pensée de Platon.
L'éloge (!'• l'amour devient l'éloge de Socrate parce que Sun. lie est un vrai philosophe et que l'amourdignedece nom
ne va pas -'il- la vraie philosophie, l/elogede Socrate devient
.,,n tour une apologie h cette apologie esl directement dirie contre Aristophane. I 'esl ce qu'il nous reste a n trer
brièvement.
Le discours deSocratea montré que la définition de l'amour
est étroitement liée a celle du véritable philosophe. Il a indi-
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que, in abstracto el en général, Ba mission el son rôle qui esl d'enseigner la vertu. Il B'agil maintenant de nous montrer le même philosophe à l'œuvre el pour ainsi dire en chair el en os, vivanl el parlant parmi les hommes II y a ainsi entre ! deux partiesdu dialogue le même rapport qu'entre l'abstrait el le concret, la théorie el la pratique, le principe et l'application. L'idéal esl descendu <iu <-irl pour >•■ réaliser sur la terre : c'est Socratequile personnifie. <»n m m: s ;i montré qu'il oe >.iit qu'une chose : l'amour, et qu'il se déclare lui-même scrupuleusement fidèle à 8es lois. Faire l'éloge deSocrate, c'est donc encore [aire l'éloge du véritable philosophe el par là-même <!«• l'amour : en dépil <!•' l'apparence, le sujel du <lialogue reste «lune toujours le même.
I»;ins le portrait que trace Alcibiade <»n ;i bientôt lait, à travers toutes les folies ou toutes les exagérations dont il le
surcharge, de démêler le i I sérieux et la véritable intention
de l auteur. Platon a soin de nous avertir .ivre une insistance remarquable qu'il ne dit rien que la véritéel qu'il défie toute contradiction. Le même souci delà vérité et de l'exactitude que Socrate a montré lorsqu'il ;i opposé à l'éloge sans restriction des sophistes un éloge tempéré et accompagné de réserves, Alcibiade le montre à son tour en parlant deSocrate lui-même : cr Je dirai la vérité — dit Alcibiade, vois si tu y consens. — Si j'y consens ? je l'exige même. — Je vais t'obéir, répondit Alcibiade Mais toi voici ce que auras à faire : si je dis quelque chose qui ne Boit pas vrai, interromps moi si tu veux, el ne crains pas de me démentir, car je ne dirai sciemment aucun mensonge • -I i K . El un peu plus loin : ■ Socrate croira peut être que je cherche à faire rire; mais ces images auront pourobjel la vérité si je ne craignais de vous paraître tout à f;iii ivre, je vous attesterais avecsermenl .. -Il faut que je vous dise la vérité toute entière ; soyez donc attentifs, el t<>i Socrate reprends moi si je mens Pour ce qui suit vous ne l'entendriez pas d i si d'abord le vin avec ou sans l'enfance ne disait pas toujours la vérité Belon 1«' proverbe, el si ensuite cacher un trait admirable de Socrate après avoir entrepris son éloge ne me sembl lit injuste... — Sur tout cela Socrate, je crois que tu ne me démentiras pas ? — El c'est encore un fait que tu ne pourras me contester ni traiter «le mensonge 7 Telles sont les précautions que prend Platon pour nous obliger à prendre au Bérieux les punir- d'Alci biade, el en présence de ses affirmations réitérées on ne - lurail
contester1 que son intention eût été «le tracer un portrait authentique et fidèle. 11 a nue valeur historique.
On peul retrouver trait pour trait dans l'image de Socrate tracée par Alcibiade tous les caractères du véritable philosophe tris qu'ils ont été précédemment indiqués. D'abord Socrate dit lui-môme que l'amour est la chose dont il s'est toujours le plus occupé et qu'il lui a toujours été soumis. Alcibiade le représente plaisamment comme toujours à l'affût des beaux jeunes gens, el Socrate lui-même feint d'être épris d'Aga thon. Mais il faut remarquer d'abord que conformément aux paroles de Diotime cel amour de Socrate ne s'adresse pas à un seul
beau jeune homme, mais à tOUS ceux OÙ Se rencontre la beauté. Il est épris à la fois d Alcibiade. d'Aval lion, de (lharmide et d'Euthydème et de bien d'autres encore qu'il a trompés de la même façon en feignant d'être leur amanl (222 15 l. En outré ce n esi pas la beauté physique à laquelle il s'attache, mais la beauté morale « Sache/, que la beauté d'un homme est pour lui 1' objet le plus indi fièrent . < >n n'imaginerai] pas à quel point il la dédaigne» 216 D). — C'est bien ce que disait Diotime. « Il doit regarder la beauté de ['âme comme plus précieuse que celle du corps en sorte qu'une belle âme, même dans un corps dépourvu d'agrément, suffise pour attirer sou amour et ses soins, et pour lui faire engendrer en elle les discours les plus propres à rendre la jeunesse meilleure •• 210 C). Enfin tous les discours qu'il adresse à ces jeune- gens, les interminables questions dont, il les presse, les soins dont il les entoure, onl toujours un seul et même but : développer en eux les germes de vertus qu'ils renferment
Il e-i vrai que l'exemple d' Alcibiade semble assez mal choisi pour donner une haute idée de l'efficacité «le renseignement de Socrate, el nous savons qu'on a plus d'une fois f;iit un crime au philosophe d'avoir forméun tel disciple. Mais Platon a bien vu la difficulté, et on peul croire que ce n'est pas sans dessein qu'il a choisi cel exemple. Il a bien soin de fairedire par Alcibiade lui-même que c'est malgré l'enseignement de sou maître el parce qu'il lui a été infidèle qu'il est devenu ce qu'il es! : <• En écoutant ce Marsyas, lavieque je mène m'a souvent paru insupportable Tu ue contesteras pas. Socrate. la vérité de ce que je dis là : et je sens que dans ce moment même, si je me mettais a prêter l'oreille à tes discours, ils
produiraient sur moi la même impression <>t homme
éveille eu moi un seiitimeiii donl < >n ne me croirait guèresus-
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ccptible, c'est celui de la honte. Oui, Socrate seul me fail rougir, car j'ai la conscience de ne pouvoir rien opposer à conseils, el pourtant, après l'avoir quitté, je ne me Bens pas la force de renoncer à la laveur populaire Je le fuis donc el je l'évite : mais quand je le revois, je rougis â Bea yeux d'avoir démenti mes paroles par ma conduite, •■! souvenl j'aimerais mieux, je crois, qu'il n'existât pas Et cependant si cela arri v;iit. je sais bien que je Berais plus malheureux encore, de sorte '|ii<' je ne sais comment faire avec cel homme là 216 B . l.r Bcabreux récil <>ù s'engage AJcibiade, la tentation el l'épreuve auxquelles il soumet la vertu »l»' son maître onl manifestement pour but de nous montrer ce qu'il faut penser du prétendu amour de Socrate pour les jeunes gens, el qu'il n'y a dans tout cela que j'-u <■! ironie socratique Les traits empruntés à la vie de Socrate par où s'achèvent le portrait tracé par AJcibiade, sa conduite à Potidéeetà Delium, tous actes accomplis au grand jour el que chacun pouvait eon trôler, montrent clairement que Socrate ne B'en tenait pas à des discours, mais qu'il prêchait d'exemple el par l'action.
si sans auc loute parce qu'il ;i été en pratique l«' modèle
achevé des vertus enseignées par lui, que Socrate a exercé sur toute la jeunesse qui l'entourait une action si puissante et lui a inspiré cet enthousiasme passionné dont le discours d'Alcibiade nous apporte l'éloquent el Qdèle témoignage. Il leur apparaissait comme un être extraordinaire el unique, cet homme qui pouvait comme on le disait plus tard du - Btoîcien, boire indéfiniment sans être jamais ivre ; capable de tenir tête aux plus intrépides buveur? comme Agathon rt Aristophane et qui savait être aussi le plus sobre de tous les hommes, !<• plus tempérant, le plus endurant, le plus indépendant de la fortune en même temps qu'il était l'intelligence la plus Bûre el la plus subtile, el le plus éloquent qu'on eût jamais entendu • On pourrait comparer Brasidas ou tel autre à Achille, Périclès à Nestor et à ^nténor, el il est d'autres personnages entre lesquels il serait facile d'établir de semblables rapprochements. Mai- un ne trouverait personne, soit chez les anciens, soit chez les modernes, qui approchât en rien de cet homme, de sesdiscours, de ses originalités» 221 (
Cependant l'analyse du Banquet n'esl pas achevée quand on a déterminé l'objet el montré l'unité du dialogue II reste encore à expliquer la forme particulière que l'auteur lui a donnée el surtout la manière Bi originale dont il a traité le
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portrait de Socrate. Nous touchons ici à une des questions les plus intéressantes que soulève l'interprétation du Banquet. Si nous ne nous trompons, Platon s'est proposé un double but. En même temps qu'il peignait le portrait de Socrate, il a voulu l'opposer à la caricature qu'Aristophane en avait donnée, et ainsi [eBanquet, en môme temps qu'il traite une haute question de philosophie morale, est une réponse aux Nuées.
C'est pour marquer cette intention que Platon a fait figurer Aristophane parmi les convives d'Agathon. Nous avons déjà relevé de nombreuses marques de malveillance répandues dans tuiil l'ouvrage. Le poète comique, comme d'ailleurs tous les orateurs de la première partie, est traité en adversaire. La même intention reparaît encore dans la dernière partie. Platon nous montre Aristophane après le discours de Socrate disposé à lui répondre et empêché seulement par l'irruption soudaine d'Alcibiade ivre. C'est d'une façon analogue que dans le Protagoras (347 B) au moment où Hippias peut donner une explication inutile qu'Alcibiade le fait taire s;ms façon et la renvoie à un autre jour; n'est-ce pas une manière de nous rappeler la présence de l'adversaire, d'attirer notre attention sur lui comme pour nous avertir (pie c'est à lui qu'on va répondre? Au moment où Socrate va s'asseoir à côte d'Agathon, Alcibiade lui reproche plaisamment de préférer le voisinage de ce beau jeune homme à celui d'Aristophane ou de quelque autre bon plaisant ou qui s'applique à l'être. oO Ttapà
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un peu |>lusluin (218 A) Aristophane est compté avec Phèdre, Pausanias, Eryximaque et Agathon, parmi les amis de la philosophie devant qui on peut dire cequ'OD ne dirait pis i leva ut
la foule, c'esl peul être simplement parce qu'il était un des
cini\ ives, a moins que ce ne soit encore une mordante ironie.
Aristophane peut aussi prendre sa pari à l'allusion jetée en passant par Platon, lorsque après avoir parlé du discours de Socrate où il est sans cesse question de forgerons, de corroyeurs, de cordonniers, il ajoute qu'il provoque, le rire des
sols et des ignorants Jtal ivWr',; ïvT&puicoc xax%yt\<ii:t\.t
(-2'2\ E . Enfin le portrait de Socrate se termine par une alla sion directe, nue citation expresse des Nuées sur laquelle dous reviendrons tout à l'heure et qui suffirait à elle toute seule ;i iiieiire i esprit en éveil et ,i révéler l'intention polémique du dialogue.
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Pour mieux atteindre son adversaire Platoo se place sur bod propre terraio 11 lui emprunte Bea propres armi l st --mle mode comique qu'il présente l'apologie de Socrate, « 1 < môme qu il a parodié Lysias dans le Phèdre, et les sophistes dans la première partir du Banquet, c'est maintenant Axisto phane lui-même qu'il entreprend en quelque manière de paro
dier.
De la. sans doute, l'introductiou dans le dialogue du personnage d'Alcibiade. Plusieurs motifs onl pu déterminer Pla ton à prendre Alcibiade pour porte-parole. C'était, nous l'avons vu, une occasion de répondre aux adversaires de Socrate qui faisaient remonter jusqu'à lui la responsabilité des fautes de son disciple C'était, en outre, le moyen de [aire accepter un récit scabreux et des détails intimes, utiles à la fin que l'auteur se proposait, mais qu'on n'aurai! pu tolérer dans la bouche d'un autre personnage qu'Alcibiade ivre. Mais c'était surtout un moyen facile de répondre à Aristophane sur le ton «le la comédie et de le payer de sa propre monnaie. Le poète philosophe a d'ailleurs bien soin de nous avertir que toutes ces plaisanteries cachent un fond sérieux. Nous avons montré tout a l'heure quelles précautions il a prises pour ne laisser à ses lecteurs aucune illusion sur ce point.
(in peut s'assurer, en examinant attentivement le portrait
de Socrate. qu'il est COmUOSé 'le manière a QOUS ilolilier (lll philosophe une idée tl 1.1 met raleinenl opposée a celle qu'Aristophane avait laissée dans l'espril île- Athéniens. H fallait bien faire allusion a cette figure et cet extérieur «le Socrate qu'il avait signalés de bonne heure à l'attention 'les Athéniens et aux raillerie- des poètes comiques. Mais en comparant Socrate .1 un Silène mi a un Marsyas, Platon a -mu d'ajouter qu il ressemblée ce- statuettes qu'on voit dan- le- ateliers de- artistes ci qui, sous les dehors grotesques, recèlent a l'intérieur quel que divinité lue autre particularité avait donne prise à la malignité de ses contemporains. C'étaient le- bizarreries <\<attitudes, ses silences, Bon immobilité pendant tic longues heure-, et sa tendance a s'isoler de- autres bommes pour mieux suivie -.•- réflexions C'est peut-être a ce- singularités • le l'attitude de Socrate qu'Aristophane tut allusion en le représentant dans un panier suspendu entre ciel et terre Platon ne conteste pas ces bizarreries. II non- t.- montre au con traire dès le début du dialogue - ai i et. mi avant d'entrer chez Agathon et longtemps perdu dans ses méditations. De même, à
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la fin du discours nous le voyons au sièi^e de Potidée demeurer immobile un jour et une nuit entière, ce qui provoqua parmi ses compagnons de rétoiinementet même un ]»cu d'irritation (220 I). Mais si Socrate s'isole ainsi du reste des hommes, ce n'est pas comme l'a prétendu son ennemi pour s'occuper de billevesées ou mesurer la longueur du snut d'une puce. C'est aux plus hautes questions que s'attache la pensée du philosophe, et Platon lui rend ce témoignage qu'il n'abandonne ses recherches que quand il est parvenu à satisfaire les exigences de son esprit (17."> I) . A la suite de la longue méditation devant Potidée. quand il revient à lui-même, son premier soin est d'adresser une prière au soleil. C'est peutêtre une réponse à l'accusation d'impiété déjà indiquée dans les Nuées. De toutes les accusations portées contre Socrate aucune n'était plus grave et n'avait fait plus d'impression sur ses juges que celle de corrompre la jeunesse. C'est à celle-là surtout qu'il fallait répondre, et c'est aussi sur ce point que porte l'effort principal de Platon.
Nous avons montré que le portrait tracé par Alcibiade a précisément pour but de faire connaître cel enseignement tanl calomnié. Aux accusations répandues contre son maître il vent répondre par des faits et rappeler desactes accomplis au grand jour et dont tous les Athéniens avaient pu être témoins. De là. sans doute, le soin avec lequel Platou insiste pour les principaux événements de la vie de Socrate. En dv>. mo nts difficiles, pendanl les rigueurs de l'hiver, on le voit au siège de Potidée endurer le chaud et le froid, la faim et la suif, avec
énergie que ses compagnons admiraient sans pouvoir
l'imiter.
Dans une bataille il sauve la vie à Alcibiade, el lorsqu'on veut lui faire donner le prix de la valeur qu'il a si bien gagné, il montre uo désintéressement sans égal el le f;iit décerner ;'i AJcibiade Apre- la défaite de Delium on le voit hoplite, pesamment armé, - ivancer tranquillement parmi les fuyards poursuivi- par l'ennemi. Il f;iit bonne contenance, H par son
attitude ôte à ses ennemis l'envie de l'attaquer. C ae à
Vthènes, il marche fièrement et roulant des yeux menaçants,
coîîxo, v.x: ï/.v. 8iaTCopeyetf7&«*
ivo« *<xt tm.t i - */ /<w 221 |! .
Ce sont les expressions mômes d'Aristophane dans les Nuées
v. :;iii [ci l'allusion esl évidente, c'est une attaque directe, un
coup droil II B'agil sans doute d'un de ces détails familiers,
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,l un de ces traits de physionomie que les poètes comiques excellent .1 Baisir au vol el qui se graveul aisémenl dans l • prit des [ouïes Ou reprochait à Socrate sa démarche el le mouvement de ses yeux. C'esl aussi à ce souvenir populaire que Platon [ail appel, mais pour 1 interpréter dans un tout
autre sens Nous s nés loiu du personnage grotesque que
les Nu ! nous représentaient, perdanl son temps .1 dire d sottises, devanl des jeunes écervelés. Nous sommes eu pré* Bence d'un vaillant citoyen qui remplit s<»n devoir avec coure. Tel est ce corrupteur de la jeunesse, tel est l'homme qu'on accusait de détourner les jeunes gens de la vie publique
il de leurs devoirs de BOldatS.
Ainsi l'auteur du Banquet s'esl proposé an double but. lia défini l'amour tel qu'il le comprend, et pour compléter sa définition il a défini la mission du véritable philosophe et tracé le portrait de Socrate. Puis il a opposé le portrait authen-^ tique de Bon maître ;m\ caricatures qui en avaient été faites et principalement à celle d'Aristophane. Il a vengé Socrate en le faisant connaître L'éloge de l'amour est devenu l'éloge de - craie el l'éloge de Socrate s'est naturellement tourné «mi apologie. Par là le Banquet donl nous avons montré le rapport avec le Protagoras el le Ménon se rattache aussi à VApolo de Socrate donl il esl en quelque sorte le complément. Vprès les accusateurs publics vient le tour de ceux qui avaient donné .m théâtre le signal de l'attaque. Si Platon voulut défendre la mémoire de son maître, il ne pouvait guère se contenter d'opposer des affirmations à des affirmations ou des plaisan teries à des plaisanteries. Le seul procédé digne de lui était d'aller au fond des choses, de montrer la réalité telle qu'elle était. «-I pour cela de remonter jusqu'aux principes philos phiques. C'esl seulement en preuant la question de haut, en définissant la mission du philosophe qu'il pouvait nous faire comprendre le vrai rôle de Socrate et tracer un port rail digne de lui D'autre part, on comprend que Platon traitant une question de haute philosophie morale, celle-là même qui, nous en avons la preuve, était souvent agitée autour de lui, celle de savoir -1 la vertu peul B'enseigner, ail été amené .1 montrer comment le philosophe doit comprendre sa tâche De là à
indre l'image fidèle de Bon maître il n'j avait qu un pas II aura <lu môme coup trouvé 1 occasion bonne pour se 1 lisser aller. i Bon humeur batailleuse et rendre aux adversaires en leur faisant bonne mesure les coups que son maître avail re(
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Avec un art raffiné, avec une aisance et une souplesse dont seul un génie tel que le sien était capable, il a su poursuivre sans les confondre deux fins bien distinctes, mêler adroitement les procèdes les plus divers et passer sans effort de la plus haute éloquence à la verve comique la plusétincelante et la plus mordante.
Gomperz eu terminant la délicate analyse qu'il a donnée du Banquet découvre, lui aussi, une intention apologétique, mais il croit que c'est surtout au pamphlet de Polykrates que Platon s'est proposé de répoudre {Penseurs de la Grèce, Heymond. p. 411). 11 signale aussi le mysticisme erotique particulier à Platon et il ajoute : « Nous nous enhardissons, bien qu'avec hésitation, à faire un pas de plus et à indiquer le principal objet de cet amour spiritualisé pour des hommes. Nous voulons parler de Dion à qui Platon a consacré une épitaphe tout empreinte du souvenir d'un sentiment passionné. Avec ce prince, qui n'était plus un jeune garçon, niais, précisément comme le prescrit Diotime, un jeune homme d'à peu près vingt ans, aussi beau de corps que bien doué du côté de l'esprit, lorsque Platon, âgé de plus de trente cinq ans, le rencontra à Syracuse, l'élève de Socrate n'a pas seulement philosophé. De concert avec lui il a aussi forme des projets de rénovation politique et sociale et espéré les réaliser par son appui » (///., p, i'12). Ces explications sont, ingénieuses, plausibles, peut être vraies. Il est certain d'ailleurs qu'en pareille matière il ne faut pas prétendre à la certitude absolue. J'avoue pointant qu'il m'est bien difficile de prendretoutà fait au sérieux l'érotisme, même corrige par le mot mystique, de Socrate. Kt il semble bien qu'il y a dans les métaphores où se complaît Socrateun peu de symbolisme et une ironie qui joue sur lesens des mots C'est, du moins l'opinion d'Alcibiade affirmée sans détour à deux reprises (216 p. 222 B).
Ii\ pothèse pour hypothèse, celle qui est présentée ici a peutêtre aussi sa valeur. Elle paraît justifiée par les textes, elle B'accorde assez bien avec les autres dialogues de Platon, elle
Q'esl peut elre p.is indigne de l'ensemble du système ; elle a
le nui aie ,!e montrer un nouvel aspect du caractère de Platon
et de met Ire en lumière une forme SI m \ eut oubliée de SOn génie
si varie et si ridic : i n appartient au même homme d'être à la lois poète tragique el poète comique ».
Y. Bbochard,
de l'hciitul.
CONJECTURE SI R LE SENS
MORALE DÀNTISTHÈNE
Antisthène esl à la mode : c'est à qui retrouvera < 1 . 1 1 1 s les productions littéraires 1rs plus diverses, de Xénophonà Lucien, l'influence directe ou médiate du fondateur du cynisme ESI pourtant, I»' sens du principe même «le s;i morale, qui, tout le monde l'admet, .1 été le centre de sa doctrine, esl loin d'être encore élucidé
Une chosed'abord, nous étonne chez ce disciple « l«* Socrate : c'esl son mépris de la science. Sans doute, Socrate avait, au moins eu fait, limité ses recherches aux choses humaines, el cru qu'il fallait, au moins provisoirement, laisser de coté les spéculations sur la nature. Mais quel que soit le contenu qu'il ait prétendu donner à la Bcience qui constitue la vertu, il reste, dans tous les cas. incontestable que c'est, d'après lui, la
«• aissance qui détermine la pratique el eu lait la valeur
Antisthène, au contraire, se pose en contempteur de la science- Ce c'était pas seulement la physique; mais la grammaire, la musique, la rhétorique, l'astronomie, les mathématiques, bref toutes les sciences étudiées de leur temps, qu'Antisthène et Bes disciples proscrivaient. En lisant, dans Diogène Laêrce, l'énumératiou des sciences qu'ils considéraient comme inutiles, on croirait avoir sous les yeux la table du -v'.,- |xa8i)p.xrt- /.-/>- de Sextus le sceptique1, Antisthène avait certainement appris a lire el à écrire, mais il n'est point invraisemblable
I y Zeller, PA à Gr . lr tr . III, p Wl, n î et Diog . VI, 17 : -
■<; /.I/.2 KvetÇvcoùvTaç, -i
t jrpooûvxa^ xat ■/-' xal - - i ■ . - .- . ■
. Jvî-,;i',t:i Si i .4 -.rt; -l j / , . . iiOr-
|iatixoù< à-',/,/ . -.,) '</ y<;>. xà 5* i\ - -
■ix-.x -ijociv. xoÙ< ; "i BfauUd j . v '_-.- .. ,,
rcaoTccivâ) oùSap
Pu ION. — Alltli'v pliilo- I""..
qu'il ;iit. comme ou le rapporte1, dissuadé ses disciples d'eu faire autant.
Au reste, son uomiualisme était la négation de la science. Qu'on interprète comme on voudra le u.r, bIvoci àvTtAéyeiv5, qu'il exprime une impossibilité en droit ou de fait, il n'eu est pas moins vrai, qu'en réduisant la proposition à une identité stérile', Antistliène rendait impossible tout savoir scientifique. A supposerqu'il eût volontiers ignoré cette conséquence, Platon la lui eût fait apercevoir. D'ailleurs, le rôle prépondérant que joue la morale dans son système permet de supposer que c'estelle qui a inspire sou attitude à l'égard de la spéculation.
On a soutenu, il est vrai, que, malgré son nominalisme, An tisthène n'avait pas eu l'intention de renoncera la science; qu'il avait écrit un ouvrage en quatre livres sur la difïérence de la science et de l'opinion ; que l'école entière se vantait hautement d'être seule en possession de la vérité et de s'être élevée au-dessus de la trompeuse opinion*. — Mais, de l'ouvrage d'Antisthène, nous ne connaissons que le titre, «pi So^tjç /.-/•. :-.7t/,;jly,;, et l'ou convient' qu'il avait probablement pour objet d'établir qu'il est possible de se représenter les choses individuelles, mais qu'il ne peut y avoir ni concept, ni science, et, par suite, non point de proclamer la supériorité delà science sur l'opinion, mais au contraire, comme l'indique Clairemenl le Théétète6, de réduire la science à l'opinion. Les Cyniques ont pu déclarer qu'ils étaient eu possession de la vérité, sans que leur DégatioD de la science ait été moins absolue Car, sans doute, cette négation même était-elle pour eux la vérité. Il serait facile, de citer de nombreux passages, où les Sceptiques, de Timon à Sextus, ne se font pas faute de inetlre la vérité du côte du scepl ici nie. Que les Cyniques aient vanté l'éducation et l'instruction, que des hommes qui avaient tant et bî bien écrit n'aient pas déclaré la guerre à toute culture7, nous l'accorderons volontiers. Mais la portée
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de cette concession dépend, évidemment, du genre d'éducation qu'ils préconisaient el * i t • la façon donl il- concevaient l'instruction l.
On déclare, enfin, que la vertu d'après Antisthène, comme d'après Socrate el Euclide, réside dana lasaj • ou l'intelligence : que la raison esl 1 1 seule chose qui donne du prix à la vie; < [ u< * la sagesse, pour Antisthène el son école, se confond entièrement avec la volonté droite, la force, l'empire sur el l'honnêteté, doctri [ui non- ramène à la théorie socratique »l<' l'unité il»- la vertu el du savoir -'. — Il y .1 là quelques confusions. Les textes qu'on invoque pour établir qu'An tisthène a reconnu la suprématie de l'intelligence sonl singulièrement insuffisants. Il ;i pu dire 'i1"' la prudence - est le rempart le plus solide : que si l'on ne possède pas la raison
. il faut avoir u îorde pour se pendre, sans que
expressions ou d'autres semblables aienl impliqué le moins
du monde l'identité de la science et de la vertu. Car la
donl il parlai! consistait, au moins en grande parti.-.
.1 reconnaître l'impossibilité de la science, el la raison, chez
lui. bannissait le raisonne nt. D'autre part, en mettant au
premier rang la volonté droite, la force, l'énergie, l'empire mit soi, sa moral.- s'opposail directement à tout ce qui, dans la doctrine de Socrate, tendait à subordonner la volonti l'intelligence
Si An tisthène eûl été mis en demeure d'opter entre le volontarisme et 1 intellectualisme, il n'aurait pas hésité un seul instant La vertu ne peul consister, aurait-il dit, quedans la force du vouloir, la maîtrise de soi, l'effort. L'indépendance d'une volonté dont l'irrésistible énergie surmonte toutes le^ stances au dedans el au dehors, tel est! idéal des Cyniqu - Hercule est, pour eux, le type de la perfection Avant les Stoïciens, et bien plus décidément, ils ont fait consister le souverain bien dan- la tension de la volonté. S'ils ont pous
1. Les témoignages invoqu< a par Zeller, ibid., n. lisent, pour ta
plupart, sans indications plus 1 Cyniqn - ont attribué une
grande importance & la jeottSi *. L'un d'eu* i' • VI, (H ajoute qne d'après Diogène le Cynique cet x devait produire chei les jeunes
gens i., ruvï] .i. chez les vieillards, la «ap«p.uO(a. Seul un pass
.!■ Diogène Laêrce VI, 31 que nous allona citer, contient une dons cisesurla façon donl les Cyniques entendaient l'instruction.
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plus loin que tous les autres penseurs anciens la réprobation de la volupté et des passions, c'est parce qu'elles peuvent maîtriser et asservir la volonté '. Le plaisir même cesse d'être un mal s'il ne s'impose pas à la volonté et si, eu l'atteignant, elle conserve sa souveraineté et déploie son énergie2. Dès lors tout est bon et légitime, — car le plaisir est la dernière cbose qui puissele devenir, — pourvuquenlevoulaut, on soitassuré de n'être dominé par aucune tyrannie intérieure ou extérieure. Peu importe le but pour lequel se dépense l'effort individuel, l'essentiel est qu'il soit vraiment iudividuel et libre. II n'y a aucune raison pour que telle conduite soit meilleure que telle autre. On sait de reste que les Cyniques sont allés dans cette voie jusqu'au scandale. Mais ce que l'on considère chez eux comme de l'outrance et du paradoxe est la conséquence nécesd'une doctrine qui s'efforce de vider la moi alite de tout contenu intellectuel.
Ou a comparé Antistbène à Rousseau et soutenu que les Cyniques avaient prêché le retour à l'état de nature1. Mais cet état de nature est pour eux celui où la volonté ue subit aucune contrainte, et chacun peut le réaliser dans n'importe quel état social. Pais ce que veux, à condition que tu sois assuré que c'est toi-même qui le veux, telle serait la formule de la moralité comme ils la concevaient. Ils auraient pu dire aussi que la bonne volonté est la seule chose qui soit bonne sans conditions, et que la loi morale est celle que la volonté 3e ilonne à elle-même. Mais, impuissants à sortir de ce formalisme et à eu déterminer le contenu, ils ont affirmé que la matière de la loi est indifférente et que la volonté est toujours bonne quand elle est libre et robuste.
i tu objectera peut être qu'Antisthène a soutenu que la vertu
i Sur ces points les témoignages abondent, el sont trop connus pour qu'il > ait lieu de les énumérer. Nous nous bornons .1 rappeler les i de Cratès <<]> Clem , Strom., II. »i:i A) :
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peut s'enseigner1. Mais ce qu'il entendait par renseignement de li vertu, loin d'affaiblir notre interprétation en est la «••m firmation manifeste Car, disait il. la vertu s'apprend par une gymnastique de la volonté analogue à la gymnastique du corps; la volonté se fortifie non par l'étude, mais par l'exercice El ce terme avait, de son temps, une signification très précise: il désignait la pratique purement empirique qui crée une aptitude sans que l'intelligence ;iit à intervenir. Platon pense peut être aux Cyniques quand il oppose la vertu populaire qui s'acquiert par l'exercice - . à la vertu
véritable qui peut s'enseigner •..//-- . Nous comprenons par là ce que les Cyniques voulaient dire quand il^ parlaient d'éducation et d'instruction Peu leur importail la formation d»' l'intelligence A l'exemple des Sophistes, il faisaient apprendre par cœur à leurs disciples des morceaux empruntés ;ni\ poètes1, où, vraisemblablement, étaient exaltés !»• courage et la maîtrise de Boi Cette sorte de dressage ne pouvait pas avoir à leurs yeux l'inconvénient de restreindre la liberté du vouloir, puisque celle-ci ne consistait pas d'après eux à agir avec intelligence, mais à agir avec énergie.
Aussi rr qu'Antisthène admirait le plus <'n Socrate, ce n'était pas ->>\\ enseignement, mais smi caractère. Il avait été Béduit par sa sérénité, ><>n endurance, <<>n dédain des conventions* Tandis que la plupart des Socratiques puisaient
dansla doctrine de leur maître la convicti [ue la raison
est l'essence de la nature humaine, Antisthène concluait de son exemple «i1"' l'homme n'est proprement et ne doit être que volonté.
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Si cette interprétation de sa morale est fondée, nous devons donc reconnaître chez Antisthène le Cynique, le premier et le plus conséquent des représentants du pragmatisme, à moius que ce n'ait été Calliclès ou leur maître commun.
G. RoniEit.
TROISIÈME ARGUMENT DE ZENON
CONTIîK LE MOUVEMENT
L'interprétation littérale des arguments de Zenon d Élée contre le mouvemenl doit sans doute être tenue pour à peu près ûxôe maintenant. Nous ne savons si l'on ;i essayé d'ajouter beaucoup au travail de M. Brochard i Compte rendu de /* icadémie des se mor. et polit., 1888 : quant à nous, il ne nous parait pas que ce soit possible. C'est simplement surdes détails • lu troisième argument nu argument de la flèche <i"t vole que nous voudrions proposer une explication différente, en partie, de celle qu'à donnée M Brocbard. Encore devons-nous déclarer que, tics deux points auxquels nous songeons, le second seul a quelque importance. Et qous reconnaissons en outre que, bien loin d'apporter une découvertej qous ne lai Bons que mettre en lumière l'explication de Simplicius. Phys. lull. 1 1 1012, l9Diels)
Voici d'abord la traduction pure el simple des trois ligm a d'Aristote Phys., VI, 9, début qui exposent l'argument de la ûèche : o Si tnute chose est toujours eu repos ou bien en mouvemenl lorsqu'elle esl dans un espace égal ;ï elle-même el si, d'autre part, un corps en translation esl toujours dans un instant, la flèche en translation est immobile »;ou mieux, en présentant la dernière phrase sous la [orme qu'Aristote lui d onne plus loin (239 b 30) : a la flèche en translation esl en étal de station, o
Nous désirerions passer vite sur la signification el l'importance qu'il convient d'atribuer a la proposition : o Si d'autre pari un corps en translation esl toujours dans un instant ■ D'abord nous pensons, après M. Brochard |>. 7 du tirag part) et contrairement a l'avis de M Renouvien / ogique, I. 70 ,
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de Zeller (trad f'r., II, 79 note 2) et de Prautl {édit. de la Phys. d' \r. IXT'.ii, qu'il n'y a pas lieu de répéter, à la suite de cette proposition, les mots : « lorsqu'il est dans un espace égal à lui », répétition qui ne figure pas dans le texte d'Aristote selon nos meilleurs manuscrits ni selon Simplicius (1011. 28). — Ensuite nous ne sommes pas moins d'accord avec M. Brochard pour reconnaître que la proposition joue un rôle capital dans l'argument : car Aristote indique et souligne ce rôle, lorsque, aussitôt après avoir énoncé le raisonnement de Zenon, il en commence la réfutation en ces termes : « Mais cela est faux, car le temps ne se compose pas d'instants, d'indivisibles, pas plus qu'aucune autre grandeur» (239 1» 8). Il est donc entendu que Zenon s'appuie sur cette prémisse que : ce tout le temps de son mouvement, un mobile et dans un instant (parce qu'il ue faut voir dans le temps qu'une suite d'ins tants) ». — Mais il nous paraît difficile d'admettre que cette prémisse constitue à elle-seule tout le nerf de l'argument. Zenon aurait ainsi raisonné selon M. Brochard (p. 6) : « La ûèche est dans l'instant ; or, dans L'instant, sous peine de le diviser, lui qui est indivisible, il n'y a pas de mouvement; donc la ûèche est immobile. » Si solide que puisse être en luimême ce syllogisme, ce n'a pas dû être celui de Zenon, à moins qu'on n'accuse Aristote d'avoir arbitrairemenl introduit les mots « lorsqu'elle est dans un espace égal à ellemême ». Nous croyons donc que la marche de la pensée de Zenon à été à peu près la suivante: « La flèche est dans nn instant; mais, à cette présence du mobile dans un instant. correspond sa localisation dans un espace égal au mobile, localisation qui signifie L'immobilité; donc, etc. »
Arrivons au point que nous regardons connue important. [1 s'agit de savoir s'il faut maintenir, et, si on les maintient . comment il faut interpréter les mots : «ou bien en mouve ment. »
Sur la première question nous suivons M Brochard p 6-7)
et, malgn M. Renouvier | Log. I, 69 , Zeller i loc. cit. I et Prantl
ibid. . nous adoptons la réponse affirmative Ed eflel les mots
contestes fïgurenl dans Ions |c< manuscrits d'A lislote ; Si m
plicius 1011, 20 el 27 lésa lus également et nous pensons pouvoir assurer d'avance que, quand on aura VU quel lien étroit leur signification établil entre eux el tout le contexte delà Physique, ou ne regardera même plus comme possible de les supprimer. Leur absence dans La paraphrase de Thé-
1 1 i Roisiàm \i:i.i m n i di zbnon »i
mistius ne prouve pas autaal que Zeller paraît le croire; i
il u'esl pas improbable que ce c mentateur, d'ailleurs si
digne d'estime, les ait négligés de parti pris afin d'obtenir pour notre passage la clarté un peu rapide et Bommaire qu'il affectionne par dessus tout.
Les mots maintenus, quel en est le sens ? Si l'on a voulu les rayer, c'esl qu'ils paraissent au premier abord n'en pré genter aucun a Toute chose qui est dans un espace égal i elle-même est toujours ou bien en repos on bien en mouve niciii o Voilà ce que dit notre texte. Mais, objecte M. Renouvirr p. 68), la présence d'un mobile dans un espace égal à lui réalise le concept môme du repos; donc 1rs mots g ou bien en mouvement » ne signifient rien.
Remarquons d'abord le soin avec lequel est marquée l'uni
versalité «le la proposition «lisj itive dont font partie les
mots qui nous occupent : « Toutechbse... toujours» ; et ren dons-nous compte qu'il s'agit de taire entrer dans l'extension de la proposition le cas où la présence du mobile dans un espace égal à lui est seulement instantanée. Cela entendu, on
peut dire que M. MroHiard UOUS donne la première indication
nécessaire pour découvrir le sens caché de la disjonction instituée par Zenon. Il explique p. 7 que Zenon, à qui ou accordera facilement qu'un mobile, pris en un instant et dans nu espace égal à lui, ne se déplace pas, doit passer de cette proposition La (lèche dans les conditions énoncéi
n'est pas en mouvement »>, a cette autre : « La ûèche est
eu repos. »
Reste à savoir quelle est la situation de- deux jugements l'un a l'égard de l'autre. Tour que le second lût identique au premier, il faudrait qu'ils Eussent, l'un comme l'autre, cou tradictoires avec la proposition : La flèche est en mouvement o <>r, selon M Brochard, dont nous croyons déve lopper ici fidèlement la pensée, Zenon se serait avisé que cer tains parmi ses adversaires pouvaient ne pas regarder comme contradictoires entre elles les propositions : o La flèche est en repos » et « la flèche est en mouvement •: qu'ils pou vaieui admettre entre elles un milieu; attitude devant laquelle
Zenon aurait dû poser explicitement et maintenir qui
mouvoir »el être en repos . constituent les deux membres
à jamais inc 'diables d'une disjonction. — (Juant au
milieu que Zenon aurait voulu exelure, quant a l'échappatoire qu'il aurait voulu fermer. M. lîroebard dit explicite-
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ment que c'est sans doute une doctrine analogue a celle que M. Evellin a soutenue dans Infini el Quantité <p. 93), savoir « que la flèche est en mouvement dans l'instant tout en occupant un espace égal à elle-même. » En d'autres termes, quoique satisfaisant aux conditions qui d'après Zenon définissent le repos, la flèche, prétendrait l'adversaire, ne serait pas exclue pour cela de l'état opposé. Par conséquent Zenon aurait eu besoin de rappeler que, dans la vérité des choses, tout milieu entre le repos et le mouvement est impossihle.
Rien de plus plausible à priori que cette interprétation. Pourtant il nous semble que, en fait, la disjonction, bien reconnue par M. Brochardà la première ligne de l'argument de Zenon tel que nous le présente Aristote, s'interprète d'une façon moins hypothétique et plus simple quand on replace le morceau dans le contexte de la Physique. C'est là tout ce q ue nous avons à cœur d'établir.
Commençons par rattacher l'énoncé de l'argument de /••non à ce qui se lit immédiatement avant. Aristote introduit cet énoncé par les mots qui suivent : « Mais Zenon fait un faux raisonnement. » Et voici la phrase qui précède: « Dans l'instant, le mobile est hien toujours localisé dans un certain espace: pourtant il n'esl pas en repos: car, dans l'instant, il
n'est possible ni de se mouvoir ni d'être en repos et tout ce
qui est vrai, c'est que. dans L'instant, le mobile ne se meut pas et esl localisé dans un certain espace. En revanche, à considérer le mobile dans le temps, il n'est pas possible qu'il suit localise dans un espace immobile, car il s'ensuivrait qu'un corps en translation esl en repos, a Ainsi ZénoD fait un faux
raisonne ni parce que, d'une part, ainsi que nous l'avons
indiqué plus haut, il identifie, dans ce raisonnement, le temps avec l'instant el parce que. d'autre pari, il croil que l'absence
de mouvemenl esl identique au repos, co le si, jamais el
dans aucun cas, il n'y avait de milieu entre se mouvoir et être en repo
Du seul rattachement de l'argumenl de Zenon à ce qu'Aris tote venait d'écrire avanl de le rapporter une première conclusion bg dégage, semble-t-il. Ce n'est pas comme une sub lilitc prévoyante qu'Aristote nous présente la disjonction de Zenon : ou Le mouvemenl ou le repos. » c'est bien plutôt comme une opposition encore grossière et qui ne tient pas compte de distinctions indispensables. De fait cette manière
i i i ROISli mi: Ait'.i mi n i DE /i.nmn , :
de traiter toute opposition comme une contradiction est essentiellemenl éléatique. On y retrouve le principe de Pai ménide Pas de milieu entre ■ est » et - u'esl pas
Quant .ni terme moyen que Zenon exclu! sans le voir, et bien ■> torl -flou Aristote, c'est la doctrine d'Aristote lui- 1 1 1 1 - 1 1 1 1 ■ . la doctrine du continu composé, mai-, bien entendu, décomposants virtuels seulement. Toul le sixième livre de la Physique est consacré à développer l'idée que l'espace, le temps, le mouvement sont à la mis continus el composés et c'est pour cela que le livre aboutit à l'examen <!«•- arguments "le /c I Le point qui UOUS OCCUpe présentement c'est
la distinction, quel'Éléate n'a pas su faire suivant Aristote, entre ne pas se mouvoir et être en repos. Nous avons déjà vu
tout a l'heure com ut la distinction se présente chez Aria
tote /-"//-• absence de mouvement n'est pas un repos : car, dans l'instant, il ya absence de mouvement et il n'y a pourtant pas île repu-. Mai- l'auteur de la Physique ne se e. intente pas de die la rer da us la conclusion du chap. vin qu'il n'y a pas île repos dans l'instant ; il I établit avec insistance dans
le livre VI et ilan- le cour- du eliap. \ ni et rue ailleurs.
• Nous disons qu'une chose est en repos lorsque son état i -i le même à l'instant présent qu'auparavant; de sorte que nous ne jugeons pas du repos en considérant un seul instant, mais en eu considérant deux au moins et ainsi ce pendant quoi il y a repos n'est pas nu indivisible o 239 a 15 • Il n'\ a donc pas de mouvement dan- l'instant. .Mai- H n'y a pas uon plus •■u lui .le repos. Car non- avons dit Phys. Y. _ un] que ce qui e-t eu repos c i -i ce qui est susceptible de se mouvoir et qui m- se meut pas ..;de sorte que rien n'étant susceptible d< mouvoir dans l'instant, il e-t clair que rien non plu- n'est susceptible d'j être en repos chap. m. 234 a .'il . On voit en quoi la disjonction de Zenon e-t fautive Belon Aristoteel commenta son avis, Zenon, en croyant conclure au repu- de la
Qèche, e sluail seulement à une absence de mouvement qui
en était bien différente
Faut-il ajouter que, malgré Cela, le raisonnement de Zenon
parait bien ne pas laisser de porter contre ceux qu'il voulait atteindre pour le moment, contre les partisans des indivisi Ides, parce que. -i la Qèche ne peut pas être dite m repos dans l'instant, c'est assez qu'on ne puisse pas dire non plus que dans l'instant elle se meuve? C'est ce que M Renouvier p a suffisamment indiqué en présentant la conclusion de Zenon
4'f L'ANNÉE PHILOSOPHIQUE. 1006
sous cette forme corrigée : « La flèche qui vole est immobile à tout institut l'i.ir dans le temps. »
Eu somme, le troisième argument de Zenon, dont nous devons accepter l'énoncé tel que le donne le texte consacré de la Physique, se laisse mettre en forme de la façon suivante : Une flèche qui est dans uu espace égal à elle est ou bien en repos ou bien en mouvement ; or elle n'est pas en mouvement; donc, etc. Le temps se compose exclusivement d'instants; or une flèche qui vole est dans le temps; donc elle est toujours dans un instant. Une flèche qui est dans un instant est dans un espace égal à elle ; or une flèche qui vole est dans un instant; donc, etc. Une flèche qui est dans un espace égal à elle est en repos; or la flèche qui vole est dans un tel espace; donc
elle est en repos.
MEMOIRE ET L'IMAGINATION AFFECTIVES
Parmi les études qui ont constitué de notre temps la science positive de l'esprit, il n'en est pas de plus intéressantes el de I » 1 ii -s fécondes au double poinl de vue théorique el pratique que celles dont la vie affective a été l'objet. Depuis la publication de l'tiu\ r;it,rt> remarquable de M Ribol sur la psychologie de- sentiments 1896 . on ne peul plus mettre sérieusement en doute les deux propositions suivantes qui dominent cette psychologie : l La vie affective a la première place dans la totalité de la vie psychique ; elle n'est pas dérivée : elle nVst I' - un mode, une [onction de la connaissance : elle existe par
elle-même et est i rreduet ilile : -' F.e désir et son contraire
l'aversion sont, dans la vie affective, des phénomènes primitif-, antérieurs ;'i toute expérience, à toute considération de plaisir el de peine Ce sont vérités désormais acquises que la priorité du sentiment sur l'intelligence, el celle du désir sur le plaisir el la douleur1.
i. Schopenbaaer avait établi la priorité <lu BonUment, sous le nom de primat de la volonté, par des argumenta vraiment décisifs, que M. Etibot ,i rappelés el résumés dans la conclusi a m livre [La psychologie '/»■•.
sentimen », p 131] liais la priorité du senUmenl on de la volonté ne penl être bien entendue que bî on la dégagede la métaphysique du philosophe allemand, et, pour écarter cette métaphysique, il convient de rejeter la
urati 'M absolue et l'opposition de nature qu'elle suppose entre ces deui facultés mentales, la volonté el l'intelligence le! que le comprenait el I" présentai! Schopenhauer, !<• primai de la volonté ressemble .1 quelque chose de contradictoire. Conçoit "ii on premier étal dans lequel l'esprit,
ail .i la pure volonté, sérail absolument inconscient N in
duil p.ir une légitime el ni induction psychologique i tenir le con -
cienl pour coexlensil au mental, c'esl à-dire .1 meUre .1 la place de lin ni réel el absolu des !• .-•• - el des plana mulUples de conscien
pall tint reconnaître, c'esl qui le sentiment, *'ii s'accompagne toujou .m moins, de subconscience, ne ■ réduit pas, comme le pensait Leibn .1 des idées confuses; c'est que le fond, le substrat de la nature menl est passion et volonté. ■■ Ce que noua appelons l'intelligence, avec son appareil compliqué, ai-je écrit, il y u plus de trente ans, n'est
Ce 'qui a longtemps fait méconnaître ces deux priorités, c'est que le sentiment se modifie et se transforme, s'enrichit, se diversifie et se complique à mesure que. sous son impulsion, se développe l'intelligence, et par l'effet de ce développement; et c'est, d'autre part, que le désir, qui agit d'abord aveuglément, sans savoir où il va, ne tarde pas à prendre une forme précise, une direction déterminée, par l'expérience «lu plaisir et de la douleur, cherchant l'un et fuyant l'autre.
Un des chapitres les plus curieux et les plus suggestifs du savant ouvrage de M. Ribot est celui qui est consacré à la mémoire ;t fT«»ctive. Les remarques et les vues de l'auteur sur ce sujet constituent, par leur originalité, leur valeur et leur portée, un très sérieux et très grand progrès de la psychologie, — un progrès auquel les philosophes n'ont pas encore, à mon sens, accordé toute l'attention qu'il mérite.
C'est par la mémoire que se conservent, pour revivre à l'étal d'images, nos sensations quelconques. Je dis l'étal d'images, en étendant à toutes les espèces de sensations le mot image qui semble ne convenir et ne s'appliquer qu'aux sensations visuelles Ainsi chaque espèce de sensations a ses images : il y a des images tactiles, des images auditives. des images olfactives, des images gustatives, des imagés de sensations musculaires, comme il y ;i des images visuelles Chaque espèce d'images constitue une mémoire spéciale : mémoire visuelle. mémoire auditive, etc. (liiez le peintre domine la mémoire visuelle : chez le musicien, la mémoire auditive.
vrai dire, qu'as moyen; c'csl l'organe que la passion >-i la volonté - 1 1 1 1 ment, mettent en mouvement el en jeu, qu'elle Be Boni produit el tendent .1 perfectionner pour iiiniii<lr<' leurs Qns Qu'est-ce que l'hommi f One intelligi ; ie par d ' Non : une volonté Ben ie par une intel-
\phique, \" Bel ie, I I. p ^ î » * * ) - » \n Bujel des rapports >lti désir el .lu plaisir, on me permettra de rappeler ce que j ai écril dans ['Annie philosophique de 1 s » ; 7 . el qui, .i ii do C tndUlac, Be trouve aujourd'hui confirmé par
i,i psy< hol ■- positive i II n'esl pas vrai que la conscience du plaisii el de la peine soil l'antécédent nécessaire 'lu désir. Le <î<-.~i r- peut précéder l'expérience du plaisii el de la peine, el c'est ce que nous voyons dans les instinct I le propre du désir instinctif, chez l'animal el chez l'homme, de n'avoir pas un « » 1 >j • • t déterminé d'avance, connu d'avance, de marchei àbu tin avant \.>tu\.<- expérience innée philosophique de 1867, p 224
■ii; i \ MCMOIBI Kl L IM \'.in \ 1 1 < • n \i i i., ii
La diversité des moires constatée, il esl assez aaturel de
penser que les sentiments el les émotions ont ;nis>i leurs images; qu'il sont, comme les sensations, susceptibles de reviviscence; qu'il y .1 une mémoire affective, comme il y a une mémoire auditive el une mémoire visuelle. Spencer el Bain l'ont reconnu, m lis sans élucider suffisamment la «[ n lion, fi peut-être sans en bien voir l'importance.
On sait que Spencer donne le nom général de sentiments feelingt aux sensations el aux émotions; <|u'il distingue en tout sentiment, par conséquent dans rémotion comme dans la sensation, <lru\ degrés très accusés, deux formes, l'une vive i ivid . l'autre faible (faint) : que la première constitue le sentiment actuel actual el la seconde le sentiment qui revil dans la mémoire : qu'il donne le nom d'idéal .1 ce dernier, entendant par sensations el émotions idéales ce que nousappe l< 'ii- images des sensations el des émotions
Ii iir met pas en doute l'existence des émotions idéales. Mais il remarque: l que la différence esl moins tranchée entre émotions idéales el émotions actuelles qu'entre sens 1 tions idéales el sensations actuelles; -' que les émotions revivent moins facilement dans la mémoire que les sensations;
que, pour se reproduire avec un certain degré de vivacité, les émotions onl besoin d'être rappelées par le souvenir des circonstances dans lesquelles elles se sont autrefois produit
si à-dire par les images des sensations auxquelles elles onl été associé* -
nous passons des sensations, dont les formes \ nnenl de
la périphérie, anx émoUons dont les formes vives viennent du centre, nous trouvons que la différence entre l> mes faibles est
loin d'él grande; de Borle que, en fiait, le passage de l'émotion
île .i l'émoUon actuelle .1 lieu -.m- aucune ligne de démarcation 0 /' trad i!ii»>t el Bspinas, 1, I. r« partie, ch. m
dèmenl parlant i< m pem enl ratant
plus ravivés qu'ils onl plus de rapp as qui viennent de la péripbé
rie el d'origine externe sont plus facilcmenl rc|
gine interne el tous deui sont plus [ue ceux qui
\ iennenl du centra
1 Dsalions les plus rel le la \ n ->>nt
celles qui ->m\ le plus aisémenl repro lu - la pensi I i
ms naissenl dans l'esprit i\ • •■ une fa< ilité et une foi que
.iii — i grand) , 1. j sensations di touchai el de pression, raoii >en
tables, le son! cependant facilement el avec beaucoup de clarté 1 salions exl mes l< - me : 9 relationnel ■ » 1 1 el de i
ni ni si aisémenl m -■> fortement reproduit) Non périphériques d'origine inl On i»<:
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Bain paraît, à première vue, très opposé à cette opinion de Spencer, que les émotions se reproduisent moins facilement que les sensations d'origine externe (sensations visuelles, auditives, etc.), ou d'origine interne (sensation musculaire, sensation de la faim).
« Quelle est, dit-il, la faculté de reproduction comparative (thc comparative revivability) des émotions proprement dites, comme l'amour, la colère, etc. ? Si uous nous en tenons à l'évaluation populaire de ces émotions, nous dirons que, sous ce rapport, elles égalent, si elles ne surpassent pas, nos sens les plus élevés, l'ouïe et la vue. Je crois que cette évaluation est juste au point de vue de l'observation positive et au point de vue théorique (from matter of fact observation and on theoretical grounds). Nous pouvons donc construire ainsi une échelle de nos sensibilités, commençant par celles qui renaissent le moins facilement, finissant par celles qui se reproduisent le mieux : sentiments musculaires, sensibilités organiques, goût, odeur, toucher, ouïe, vue, émotions spéciales... Les émotions sont tout à fait au niveau de la vue {on a level wilh sight), et peut-être la surpassent1. »
Et plus loin : « D'après la loi que je viens d'exposer, on est fondé a classer les émotions avec les sens les plus élevés, au
peul se représenter au>-i vite ni aussi clairement on effort musculaire particulier qu'un son ou une odeur particulière; et quoiqu'on puisse se rappeler fort clairement une douleur interne soufferte dans une membre, nu peut observer que la douleur idéale n'approche pas de la douleur réelle autant que le souvenir d'un cri perçant de la conscience actuelle d'un cri perçant, ou que la pensée d'un éclair de la perception d'un éclair. Quand lions en venons a ces sensations venues de la périphérie auxquelles donne naissance l'état ordinaire 'les organes, nous trouvons qu'elles ne peuvent ehe ravivées qu'à un très faible degré II est difficile de rappeler dans la conscience la sensation de faim...
I • la est vrai aussi 'les états de conscience venant du centre, on émotions. Les émotions sont excitées non par les agents physiques euxmèmi s, mais par certains rapports complexes entre ces agents, l'ai' suite lest émotions idéales ne sont éveillées que parles représentations de ces rapports complexes Vin i éveillées, elle- peuvent s'élevei a un certain degré 'le vivacité, jusqu'à devenir des émotions actuelles Mais le rail que nous avons .i noter ici comme conforme au principe énonce, c'est qu'une émotion ne peul Être ravivée 'le la même manière qu'une lumière ou un -mi il e-i impossible 'le ramener instantanément dans la conscience me me -mi- une forme faible, la passion de la colère ou de la joie. La représentation de l'une ou de l'autre ne peut être réveillée que par l'imagination et en insistant sur quelqui - circonstanci - calculées pour la produire, ce qui prend un temps appréciable. » Ibid., t. I. _* partie, cb v, p. 223 ol
III VI
i. The Emotions and the will, ch. \ \> 89
son la m moisi ii i.'m \'.in \ non u i bctivis
poinl de vue de la revivisceDcej au lieu de lea classer, comme
M Spencer esl disposé à le faire, avec lea sens inférieurs1 »
Mais Bain accorde toul aussitôt que la reviviscence di
é lions esl <lu plus faible degré, si l'on n'envisage que leur
caractère d'émotion », el que, « si elles partagent la reviviscence supérieure de9 sensations visuelles el auditives, c'esl qu'elles sonl toujours incorporées always incorporated aux sensations des sens les plus élevés ». Il (ail remarquer que, dans l'esprit d'un royaliste qui avait assistée l'exécution de Charles [•*, « le sentiment de chagrin devait être rappelé el ravivé par le souvenir des circonstances de la scène ■■: que l'intensité de l'émotion contribue sans doute à la faire revivre, mais seulemenl o à la condition que soit d'abord réveillée la perception des circonstances sensibles qui en ont accompagné la naissance ».
Si conclusion est que la reviviscence des émotions dépend entièrement de celle des sensations concomitantes, et, par suit»- de la facilité .ivre laquelle elles s'associent aux divei espèces de sensations. « D'après la théorie que j'ai adoptée Mille seul moyen possible as to theonly possible means de faire revivre des états émotionnels, les sensations associées à ces états constituent la partie essentielle de lui m Mat ion. La condition la plus générale est donc la présence des objets des sens, Burtout des sens les plus élevés... C'esl avec les sensations de la vue que les sentiments s'associent le mieux; puis avec cel l«- de l'ouïe, 1-1)1111111' dans le langage. Ils s'associent moins facilement avec celles des autres sens, quoique celles-ci, par exemple les odeurs, puissent jouer un rôle considérable dans la conservation el la reviviscence des sensations visuelles émotionnelles '" matntaining and reviving emotional sights . Un spectacle frappant qui s'offre à la vue, ou des sons caracté ristiques qui se fonl entendre, au moment où naît un sentiment intense, fournisssenl le moyen de fixer l'émotion dans la mémoire el d'en accroître la force • »
Cette conclusion «le Bain diffère, en réalité, fort peu de celle de Spencer sur la question, si ce dernier classe les émotions avec les sensations inférieures au point tir vue de la reviviscence, il reconnaît que les émotions idéales pt uvent acquérir
8 Ibid . p 9i
rite Emotions and tli? uni, ch. v. p,
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un certain degré de vivacité, quand elles sont éveillées par des images visuelles ou auditives concomitantes. Et si Bain 1rs classe avec les sensations supérieures, c'est qu'il les considère comme associées dans la mémoire avec des sensations de ce genre, et qu'elles lui paraissent devoir leur haut degré de reviviscence à cette association, c'est-à-dire aux images visuelles ou auditives dont elles sont inséparables et par lesquelles elles sont éveillées.
Comme Speneer et Bain, M. Harald Hôffding admel que les sentiment- se reproduisent dans la mémoire, qu'il y a une mémoire affective aussi bien qu'une mémoire des sensations. Mais il estime que révocation des sentiments passes est plus difficile et plus imparfaite que celle des sensations passées ; qu'elle s'opère à l'aide de celle des sensations, surtout des sensations visuelles et auditives auxquelles les sentiments liaient primitivement associes; qu'elle est. dans les circonstances
ordinaires, empêchée ou troublée par le senti ni qui nous
domine au moment actuel.
« On constate du premier coup, dit-il, que l'on évoque la représentation plus facilemenl que les sentiments qui s'y rattachent. Nous pouvons très bien nous évoquer à nous mêmes des images el des situations tirées de notre vie passée, mais nous n'évoquons que liés imparfaitemenl les dispositions qui nous animaient. Il s'ensuit que les joies passées ne reparaissent dans la mémoire que c< e des reflets affaiblis de <-v
qu'elles étaient, mais d'autre pari que nous évoquons desévé ueraents tristes ou pénibles sans évoquer dans leur plénitude la douleur el l'amertume primitives. Tins un étal mental offre de nuances, de traits el de détails nettemenl marqués, el mieux il se laisse rappeler par la mémoire. Mais les nuances
el les détails supposenl une c paraison el appartie ml au
domaine de la connaissance. Moins esl grand le rôle joué dans
un état mental par les i léments intellectuels, ins esl par-
i.ni le souvenir qu'on en peut avoir. C'esl ainsi qu'il nous esl plus facile d évoquer les variations el la série successive des Bentiments que chaque sentiment considéré à pari el en luimême Nous pouvons nous rappeler que nous les avons eus. sans pouvoir les évoquera proprement parler. Il faul des cir
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constances particulières pour que l'étal affectif -oit reproduit. On -■• 3ouvienl des sentiments au moyen des représentations auxquelles il- étaient primitivemenl associés el de concert avec lesquelles il- formaient un certain état <ir conscience l u'est que si l'on s'enfonce suffisamment dans ses souvenirs, -i on les revit, que lesentimenl peut être réveillé C'est une conséquence toute simple de la plus grande lenteur du sentinu'iii ;i se mouvoir; la pensée peut retourner instantanément en arrière, mais les sentiments demandent du temps pour se déployer. Il y aura toujours un empêchement provenant du sentiment qui oous domine au moment actuel : en tout cas, il modifiera plus ou moins le sentiment antérieur, et il se produira un sentiment nouveau, résultat «le-, deux autres. C'est l,i une source d'illusions nombreuses à l'égard de aotre vie passée
Ces remarques de M. Hofîding sur la mémoire affective, sauf l.i dernière qui est intéressante el nouvelle, el qui mérite l'attention, ne font que reproduire, en les précisant, celles de Spencer el de Bain.
Dans - 'emarquable ouvrage, The Principlez ofpsycho-
logy, M. William James examine brièvemenl la question. Il u 'accorde aucune importance à la reproduction des sentiments dans la mémoire. Il ue serait môme pas, semble t-il, bien éloigné d'en contester l'existence. ■■ La reproducti les émotions dans la mémoire, dit-il, de même que celle des sensations inférieures est très faible oery small). Nous pouvons nous souvenir d'avoir éprouvé du chagrin ou du ravissement, mais mm de la manière même donl nous avons senti le chagrin ou le ravissement but notjust how tke grief or rapture fell .
il signale aux psychologues i confusion à éviter : ne
prennent ils pas pour des émotions idéales, souvenirs d'anciennes émotions, les sentiments nouveaux el actuels que fait naître en l'esprit la mémoire des causes qui ont produit les anciens ' Ces sentiments nouveaux el actuels sonl de même nature, de même espèce, <|'"' les anciens ; mais ils n'en sont pas des souvenirs : il- ne s'j rapportent pas comme .1 la sensation l'image II j a là, pour les émotions, une sorte de reviviscence que \\ . James oppose, sous le nom d'actuelle, ;'» la
reviviscence idéale, el qui, étant aussi aisée q telle 1 1 est
difficile, lui paraît la remplacer avec avantage. Voici en quels
l Esq • (CM '/'un,' psych 1. lig e avec r&utorisaUon de l'auteur par L. Poitevin, p i
termes, il développe et explique sa pensée sur ce point qui, dans la question, doit être considéré comme capital :
« Nous pouvons produire, non des souvenirs remembrances) du chagrin ou du ravissement (pie nous avons autrefois seul i, mais de nouveaux chagrins et de nouveaux ravissements (new griefs and raptures), en évoquant une idée vive de la cause qui les a excités. La cause n'est maintenant qu'une idée is now only an iden . mais cette idée produit les mômes irradiations organiques, ou presque les mêmes qui furent produites par l'impression originale (by its original), de sorte (pie l'émotion est de nouveau une réalité (is again a reality). La honte, l'amour et la colère sont particulièrement susceptihles d'être ainsi ravives (revived) par les idées de leur objet. Le professeur Bain admet que les émotions, si on n'envisage que leur caractère propre, possèdent le minimum de reviviscence, mais qu'étant toujours incorporées aux sensations supérieures, elles partagent la reviviscence des sensations visuelles et audi tives. Mais il ne fait pas attention (pie les sensations visuelles et auditives ravivées peuvent être iilr/th's sans cesser d'être distinctes; tandisque les émotions nesauraienl être distinctes, si elles ne deviennent de nouveau réelles. Le professeur Bain semble oublier qu'une émotion idéale et une émotion réelle excitée par un objet idéal sont deux choses très dilîérentes1. »
Je ne puis voir aucune différence entre celte interprétation des faits et la négation de la mémoire alîective ; et je comprends que M. James ait cru pouvoir écarter la mémoire affective de la psychologie des émotions, où elle n'était, à ses yeux, d'aucune utilité-
Dans son livre La Phychologie des sentiments, M. Th. Ribot a
établi la réalité de la mémoire alîective par des observations
qui me paraissent absolument concluantes. De ces observations K m' citerai que la suivante, elle Buffit, a mon sens, pour décider la question :
• Littré raconte qu'il perdit à l'âge de dix ans. une jeune -oui- dans des circonstances très pénibles, et qu'il en ressentit une vive douleur; o mais le chagrin ne dure pas beaucoup ».
A un âge fort avance, celle douleur lui revint brusquement, i The Principlesof ptyehotogy, t. il. p. v 7 * .
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sans cause extérieure : Toul à coup, Bans le vouloir ni le «chercher, par un phénomène d'automnésie affective, ce « même événement s'esl reproduit avec une peine non moindre, • certes, que celle que j'éprouvai au moment même el qui alla <■ jusqu'à u il 1er mes yeux de larmes. Elle se répéta plusieurs lois dans le cours des jours suivants, puis cess i el Ql a place au sou) enir habituel ' o
Notons que Littré lui même se serl des mots automn affective pour caractériser le phénomène. U s'agit bien pour
lui d'un sentiment ancien reproduit dans l; unoire, el non
d'un sentiment nouveau causé par un objet idéal.
M Ribol montre très bien que la distinction établie par M. w James entre l'émotion idéale el l'émotion actuelle résultant de sensations idéales ne résiste pas à l'examen, parce qu'elle méconnaît la nature mêmede la mémoire el des images par lesquelles y revivent nos états de conscience
o II faut, «II! M. que le sujet qui non-; occupe soit bien confus ou ail été traité bien négligemment pour qu'un esprit aussi perspicace que M. .lames n'ait pas vu que les souvenirs affectifs, comme les autres, ont pour idéal de redevenir actuels, On ne devrait pourtant pas oublier ce fait incontestable que notre conscience ne naît que dans le présent, l'on r qu'un souvenu, vi lointain qu'il soit, existe pour moi. il faut qu'il rentre dan- te champ étroit de la conscience actuelle, sinon il esl enseveli dans le gouffre de l'inconscience et identique au néant. Non- avons ainsi sans parler du présent-futur) un présent pie-. Mit et un présent passé, celui île la mémoire et. celui ci ne se distingue de i autre que par certaines marques additionnelles qu'il n'importe pas d énumérer, maisqui cou m -te ut surtout eu (•<• qu il apparaît comme une répétition d'un état initial et. généralement, avec une intensité moindre. Or, ce- conditions indispensables de la mémoire sonl le- mêmes pour les états intellectuels et pour les états affectifs. Si, les yeux fermés, je me représente Saint-Pierre de Rome si j'étais architecte •■! tre- Pou visuel, j'en reverrais tous le- détails . ma représentation est actuelle et ne devient souvenir que par l'addition de marques secondaires, entre autre- la répétition et la moindre intensité si an souvenir d'une agonie dont j'ai été témoin, le chagrin m'envahit, -i me- larmes coulent le i de Littré cité plus haut n'est rien moins que rare , ma repré-
l. La Psychologie des sentiments, p. 153 F \
sentation est actuelle et ne devient souvenir que par l'addition de marques secondaires, entre autres la répétition et la moindre intensité. Les deux cas sont semblables; pour l'un comme pour l'autre, la représentation, suivant la loi formulée par Dugald-Stewart et Taine, est accompagnée d'une croyance momentanée qui la pose comme réalité actuelle '. »
Il faut d'ailleurs, selon M. Etibot, distinguer deux mémoires affectives: l'une vraie et concrète, l'autre fausse et abstraite; la première, où l'émotion rappelée s'accompagne d'états organiques cl physiologiques'; la seconde, la plus fréquente, où rémotioo est reconnue, non ressentie. Il estime (pie celle ci peut être dite [<iussi>, parce qu'elle ne reproduit pas un réel étal affectif, et qu'elle est, à vrai dire, une variété de la
mé ire intellectuelle, la ninnjui' affective qui s'y ajoute à la
représentation d'un événement n'étant qu'un caractère intellectuel de plus.
« Le souvenir affectif faux ou abstrait n'est qu'un signe, un simulacre, un état intellectualisé qui se surajoute aux élé menls purement intellectuels de la représentation, et rien de plus.
« La mémoire affective vraie ou concrète consiste dans la reproduction actuelle d'un état affectif antérieur avec tous ses caractères, delà est nécessaire, du moins théoriquement, pour qu'elle soit complète. Plus elle se rapproche de la totalité, pluv elle se rapproche de l'exactitude. Ici, le souvenir oe con si.sie pas seulement dans la représentation des conditions, circonstances, bref des états intellectuels; mais dans la reviviscence de l'état affectif lui-même, comme tel, c'est-à-dire
ressenti, .l'en ai rapporté des cas plus haut : ils montrent que
la mémoire affective vraie, indépendante de sou accompagneineni intellectuel, n'esl pas une chimère . »
Ceux qui regardent la mémoire affective connue une chimère n'ont jamais sans doute voulu considérer que la fausse;
et mé il ne paraît pas qu ils aient saisi la vraie nature de
cette dernière, qui esl beaucoup mieux définie el caractérisée par le mot abstraite que par le mol fausse. M Ribol explique le premier de ces termes par des remarques très justes el (\>' grande portée psychologique Bur l'abstraction el la généralisai les états affectifs:
l / a Psychologie de* sentiments, p. 161.
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Les états affectifs Boni susceptibles d'abstraction el de généralisation tout comme les états intellectuels Celui qui a vu beaucoup d'hommes, qui a entendu aboyer beaucoup de chiens el coasser beaucoup de grenouilles, 3e forme une im i§ générique de la forme humaine, de l'aboiemenl du chien el «lu co issemenl de la grenouille C'esl une représentation schématique, semi abstraite, semi concrète, formée par l'accumula tion des ressemblances grossières el l'élimination des différences De môme, celui qui a eu plusieurs fois mal aux dents, la colique ou la migraine, qui a eu des accès de colère ou de peur, de haine ou d'amour, 8e forme une image générique, une représentation schématique de ces divers états, par le même procédé. Voilà le premier pas. Il sérail hors de propos de suivre ici en détail la marche ascendante de l'esprit vers des généralisations déplus en plus hautes. A leur degré le plus élevé, des concepts tels que force, mouvement, quantité, etc., supposent deux choses : un mot qui les fixe el les représente, un savoir potentiel, latent, caché sous le mol el qui l'empêche d'être un pur flatus voeis. Celui qui ne possède pas ce savoir potentiel, qui esl incapable de résoudre les abstractions supérieures en moyennes, puis en inférieures, puis en données
c srètes, ne possède qu'un concept vide. De même pour les
états affectifs : les termes émotion, passion, sensibilité, etc., ne Boni que des abstractions, et, pour vivifier ces termes, leur donner une signification réelle, il faul des expériences de l'ordre affectif, des données concrètes. Les gens qui parlent d'an état affectif qu'ils n'ont jamais éprouvé, qu'ils ne con naissent que par oui-dire, ont un concept vide. Les états affectifs sont une matière qui peut subir tous les degrés d'abstraction, comme la matière sensorielle '
Retenons cette proposition générale, que les états affectifs comme la matière sensorielle, peuvent subir divers de§ d'abstraction Bile me paraît dominer la psychologie de la mémoire affective. Si les états affectifs sont reproduits plus ou moins abstraits, plus ou moins concrets, ce n'est pas B*ex primer avec exactitude, de parler d'une mémoire affective
I. tbid, |». Il
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vraie et concrète et d'une mémoire affective fausse et abstraite ; il n'y a pas à distinguer deux espèces différentes, mais deux degrés ou plutôt un grand nombre de degrés différents de mémoire affective.
On accorde trop, selon moi, à ceux qui nient la mémoire affective, lorsqu'on admet, avec M. Ribot, qu'à l'état abstrait, elles n'est réellement qu'une variété de la mémoire intellectuelle et peut donc être qualifiée de fausse. Pour être abstrait el général, obscur et confus, le souvenir affectif ne laisse pas de conserver sa nature affective ; il ne parait devenir intellectuel que parce qu'il est dominé par les souvenirs intellectuels, bien plus distincts, clairs et précis, des sensations concomitante. En ce moment, il est à ce point elïacé qu'il semble n'être pas réellement senti. Il n'existe, dirait-on, qu'en puissance. C'est qu'il n'est pas en ce moment, — qu'on me permette le Langage de Leibniz, — objet d'aperception. Mais attendez : tout à l'heure il va s'actualiser clairement, des associations de similarité ou de contiguïté vont lui donner couleur et vie, le réveiller avec une telle force qu'il aura dans le corps presque la même résonnance que le sentiment primitif : qu'il fera rougir s'il s'agit d'un sentiment de honte, pâlir et frissouuer s'il s'agit d'un sentiment de peur, verser des larmes s'il s'agit d'un sentiment de chagrin et de tristesse.
Qu'on relise, dans la Nouvelle Héloîse de Rousseau, la lettre où Saint-Preux raconte la promenade qu'il lit avec Julie pour revoir et lui montrer " la retraite isolée qui lui avait servi d'asile au milieu des glaces et où il s'était plu à converser
en lui-inè avec ce qu'il avait de plus Cher au inonde » :
Quand nous eûmes atteint ce réduit el que je l'eus quelque temps contemplé : « Quoi ! dis je à Julie en la regardant avec n n o'il humide, « votre cœur ne vous dit -il rien ici, et ne sen
« le/. VOUS point quelque émotion secrète à l'aspect d'un lieu
-i plein devous? o. Alors, sans attendre sa réponse, je la
conduisis vers le rocher, et lui itraison chiffre -rave dans
mille endroits, el plusieurs vers de Pétrarque el du Tasse relatifs à la situation où j'étais en les traçant En les revoyant, même après si longtemps, j'éprouvai combien la présence des objets / * ut i n in m, i puissamment les sentiments violents dont on fui agité prèa d'eux...
« Revenus lentement au port après quelques détours, nous nous séparâmes. Elle voulut rester seule, el je continuai de me promener sans trop savoir où j'allais...
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(, Je commençai par me rappeler une pro aade Bemblable
faite auparavant avec elle durant I»' charme de aoa premières amours. Tous les sentiments délicieiu qui remplissaient ;il"i-
m âme t'y retracèrent pour l'affliger, tous les événements
de notre jeunesse, dos études, nos entretiens, dos lettres, uns rendez-vous, nus plaisirs, ces [ouïes de petits objets qui m'ol fin. ni l'image de mon bonheur passé, toul revenait, pour
jmenter w<i misère présenti . pren ire place en mon soutenir.. Il me semblait < | u*- j'aurais porté plus patiemmepl sa morl ou Bon absence et que j'.iv;iU moins souffert toul le temps que j'avais passé loin d'elle. Quand je gémissais dans l'éloigneraent, l'espoir de la revoir soulageait mon cœur ;... mais me trouver auprès d'elle, mais la voir, la toucher, lui parler, l'aimer, l'adorer, et, presque en la possédant encore, la sentir perdue à jamais pour moi: voilà ce qui me jetait dans des accès de furent et de rage qui m'agitèrent par degrés jusqu'audésespoir* ••
Je Bouligne, dans les passages cités, les mots où l'on peut voit ce que pensait de la mémoire affective l'auteur de la Nouvelle Héloïse, la place qu'il lui donne et l'intérêt qu'il en tire dans cette partie du roman, le rôle que lui paraissaient joner les associations dans l'éveil des souvenirs affectifs, la distinction très simple qu'il faisait sans peine entre l'émotion idéale ou remémorée et l'émotion nouvelle, souvent très iliiï<' rente, qui peut nattredes souvenirs intellectuels et affectifs
J'éprouvai combien la présence des objets peut ranimai puissamment les sentiments violents dont <>n fut agité prèsd'eux. — Evidemment Saint Preux avait le souvenir de ces sentiments avant d'arriver à l'endroit où il avait voulu conduire celle qu'il aimait, »'t je crois qu'il ne convient guère de donner le nom de taux .1 ce 30u venir, mais il est l «m* n vrai que ce bou venir était vague, général, abstrait Maintenant le réduit est atteint et Saint-Preux le contemple: voilà que l<i souvenir
affectif Bort de l'étal d'abstraction, devient c sret, se réveille
avec la vivacité du sentiment primitif. Il est Bi bien ressenti comme Bouvenir de ce sentiment, que c'est ce sentiment même qui Bemble ressuscité avec son ancienne violence.
Comment B'est il réveillé ? Par la vue des objets près desquels les Bentiments primitifs ont été éprouvés Si nous analysons la pniiiurth.11 de ce phénomène de reviviscence affective, nous y trouvons trois moments .1 distinguer : 1 des
1 / a Nouvelle Héloïse, partie iv, leUre xvn.
sensations visuelles résultent, tout d'abord, pour le spectateur des objets qu'il a voulu revoir et près desquels il se trouve; 2° les images des anciennes sensations visuelles sont rappelées par celles d'aujourd'hui auxquelles elles sont semblables i association de similarité) ,*3° les images des sentiments anciens sont rappelées parcelles des anciennes sensations qui accompagnaient ces sentiments association de contiguïté).
Cette analyse paraît confirmer ce que disent Bain et M. Hûffding des conditions de la mémoire affective. Lessentiments oe revivraient dans la mémoire que comme parties d'un ensemble, d'un toutou seraient entrées 'les sensations supérieures, visuelles ou auditives1 En raison de L'association de contiguïté qui unit et solidarise les diverses partiesdece tout, la reviviscence, plus facile, des sensations déterminerai! celle des sentiments. J'admets volontiers qu'il en est ainsi ihuis un grand nombre de eus, c'est-à-dire que l'éveil du souvenir affec tif tel qu'on l'observe ordinairement dépend du souvenir éveillé des sensations visuelles ou auditives qui ont été associées au sentiment. Ed dépend-il toujours et nécessairement .' On peut le contester. Mais c'est un point sur lequel j'aurai à revenir.
Tous 1rs sentiments délicieux qui remplissaient "lors mon
1. De môme que le- sensations visuelles, el avec la même puissance, les sensations auditives éveillent, par le mécanisme de l'association, les snuvenirs affectifs. ■■ Il ya en Suisse, 'lit Bernardin de Saint-Pierre, un air de mu ique antique ri fort simple, appelé le ranz </<'* vaches, Cet air est 'l'un tel effet qu'on fut obligé de défendre de le jouer en Hollande el en Franco de van I les soldats de cette nation, parce qu'il les faisail déserter tous l'un après l'autri . Je m'imagine que ce ranz 'le- vaches imite le mugissement île-, besUaux, les retentissements des échos el d'autres convenances locales qui faisaient bouillir le sang dans les veine- de ces pauvres soldats, en
leur rappelant les montagnes île leur patrie et en même Lemps les <■ pa
du premier âge, les premières amours el les souvenus des bons aïeux, d (Eludes </>■ lu nature, étude mi*).
dirai-je, dans le caractère imitatif du ranz de» vaches qu'il Paul cher* her, comme l'imagine l'auteur, l'explication 'lu rail rapporté. Les lu un- imiti . mugissements des bestiaux, retentissements des échos, < n ni pour rien. I lie se lire très simplement des souvenirs affectifs évoqui -. chez ces soldats, en vertu des lois 'le I association, par l'air 'le
inn-i.| |u'iis entendaient. Les sons que cel air apportai! ■< leurs oreilles
leur rappelaient, d'abord, par association 'le similarité, les sensations auditives lou qu'ils avaient autrefois, et très souvent, depuis leur enfance, i prouvées i n Suisse; puis, pai association 'le contiguïté, les sni iti i visuelles diverses liées a ces sensations auditives; enfin les
entiments et émotl i aux unes «•' aui autres. C'était l'ensemble de
souvenii intellectuels 'i affectifs, inséparablement uni.-, qui faisan bouillir le sang dans leur >■ ■ t-à-dire naître en leur- .mus le désir
n i. -i wiile de revoir leui p
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âme s'y retracèrent pour l'affliger. Voilà ce qui me jetait datu ,/, s le fureur et de rage, eu Rousseau n'a pas confondu
l'émotion idéale avec l'émotion nouvelle causée par un objet idéal 11 savait que ces deux choses ne s'excluent pas l'une l'autre, il marque leurs rapports. Il les montre différentes et opposées dans l'âme de Saint Preux. A la première succède la
sec le : au souvenir du sentiment délicieux de la joie et du
bonheur d'autrefois, le sentiment actuel d'une affliction crois santé, puis un sentiment de fureur est un sentiment de dés poir. Il «--I clair que ci - sentiments nouveaux in- peuvent être a llégui - contre la réalité et la force du aouvenir affectif, car ils les supposent, ils en sont les produits
On ne peut dire non plus que ces sentiments modifient le souvenir affectif en se combinant avec lui de manière à produire unesortede résultante émoti telle. En coexistant avec
lui. ils <'u restent parfaitement distincts; c'est lui qui les fait naître, qui les entretient, qui accroît, à chaque instant, leur \ ivacité : et, en réagissant sur lui. ils contribuent certaioement à augmenter la sienne.
Lorsque je m'enfonce dans mes souvenirs intellectuels et affectifs, en m'efforcanl < 1 * * 1rs revivre, il se peut, - j<' l'admets sans peine, que le sentiment qui me domine en cette application de un. ii esprit, altère plus ou moins, pn -'y mêlant ou a \ opp isant, le sentiment ancien dont j'ai réveillé en moi l<souvenir Delà, les illusions dont parle M. HÇffding. Mais il faut i''i distinguer entre l'éveil voulu 'lu souvenir affectif <•( .-.■lui qui se produit indépendamment de la volonté par I effet imprévu des lois de l'association. Je crois que, dans ce dernier cas, li mémoire reproduit fidèlement, en ses principaux caractères, !'• sentiment ancien, et que la pureté du souvenir affectif est conservée Personne ni- supposera qn'en s'é veillant, tout-à-coup, avec tant de force, en l'esprit «le Littré, le souvenir affectif dont j'ai rapporté plus haut l'observation ait pu être altéré par les sentiments ordinaires et dominants du philo Bophe.
Il y ;i lieu de B'étonner que l'existence de la mémoire aflec tive ait [>u être, sinon contestée absolument, au moins considérée parla plupart des psychologues comme chose négligeable
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et sans intérêt. Qu'est-ce, cependant, que cette expérience qui, sans doute, d'après la psychologie contemporaine, ne précède pas nécessairement le désir, mais qui est nécessaire pour le guider, l'éclairer sur les fins à poursuivre, pour lui donner une forme précise et une direction déterminée'.' N'est-ce pas la mémoire du plaisir et de la douleur éprouvés, c'est-à-dire une application générale et constante, chez l'animal et chez l'homme, — la plus générale, la plus constante, la plus essentielle dans le règne animal. — de la mémoire allective? Et ne faut-il pas donner à cette mémoire du plaisir et de la peine, guide du désir et de la volonté, la première place entre les mémoires diverses, par les raisons mêmes qui font reconnaître le primat du sentiment dans la vie psychique?
Voici, me semhle-t il, comment on peut s'expliquer que les psychologues n'aient pas jusqu'ici accordé à la mémoire alïective la place qui lui appartient parmi les ohjetsde leur science. Les souvenirs quelconques, intellectuels ou alïectifs, ou sont rappelés par la démarche volontaire et l'effort de L'esprit, ou s'éveillent spontanément, en certaines circonstances. Dan- les deux cas, le mécanisme de l'association joue son rôle, un rôle nécessaire, dans la production du phénomène et doit en être considéré comme la cause immédiate. Mais, dans le premier cas. la volonté se sert de L'association cou une d'un moyen pour atteindre le but qu'elle se propose. Or ce but, la volonté l'atteint beaucoup moins facilement, lorsqu'il s'agit i\r< sentiments et des émotions que lorsqu'il s'agil des sensations el des idées. Pourquoi '.' Parce que les sensations et les idées que l'esprit retrouve en cette régression volontaire sont très nombreuses el clairement distinctes : d'autant plus clairement distinctes l'une de l'autre que chacune d'elle- se représente à l'ordinaire séparée de l'élément affectif qui s'y trouvait joint primitivement. Kn suivant le fil conducteur que lui fournit l'association, L'esprit peut aller longtemps de l'une à L'autre - m- in ontrer un groupe ou le sentiment, faisant corps avec certaines idées, puisse revivre à l'étal concret
Remarquons que. par sa nature, l'idée peut se séparer de bod concomitant affectif, tout en restant particulière el en
gardant individualité nettement circonscrite: tandis que
le sentiment, B'il est Béparé de son concomitant intellectuel, passe nécessairement <\<- l'étal concret à l'état abstrait, el à un degré d'abstraction tel qu'il ne peut plus être l'objet d'un souvenir affectif vraiment distinct. Pour qu'un souvenir affectif
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soit vraimenl distinct, il faut qu'il soil localisé dans le temp rt il ii.- peut ôtre localisé dans le temps que par le Bouvenir de quelque sensation, <\<- quelque idée auquel il se rapporte « ommeul distinguerait-on des sentiments généraux qu'oa peut dire actuels, parcequ'il sonl en réalité permanents, ceux qui, dans les souvenirs que la volonté essaie de rappeler, oe se présentent que détachés de toute représentation d'objets particuliers, c'est-à dire de toute représentation qui pourrai! leur
gner une place reconnaissable dans le pass< On a vu que M William James établit entre les sensations de la vue ou <lo l'ouïe et les émotions cette différence, que les premières peuvent ôtre idéales sans cesser d'être distinctes, tandis que les émotions ne peuvent être distinctes, si elle ne sonl réelles et actuelles Je tiens que la vraie différence .1 mettre entre les deux espèces d'états psychiques est celle-ci : Les sensations idéales de la vue ou de l'ouïe images visuelles ou auditives sont, par leur nature, distinctes, absolument comme les sensations réelles : elles n'ont pas besoin, pour l'être, des'accoml gner d'émotions idéales; tandis que les émotions idéales images affectives ue sauraienl ôtre distinctes, -i elles ne se présentent liées à des sensations idéales
11 est donc vrai de dire, avec Spencer et M Bôffding, que la volonté ne peut ni rapidement ni facilement éveiller des Bouvenirs affectifs; qu'elle y réussit uniquement à l'aide de l'imagination qui rappelle le souvenir «1rs circonstances dans
lesquelles les senti ats se sonl autrefois produits Spencer .
;m moyen des représentations auxquelles les sentiments étaient primitivement associés et «le concert avec lesquelles ils formaient un ètatde conscience Hoflding . Mais l'éveil des Bouvenirs affectifs peul quelquefois se produire par le jeu spontané «le l'association, Bans qu'on ait en l'intention m cherché le- moyens de le déterminer Dans des cas de ce genre t,.l que celui de Littré le phénomène présente des caractères Bi frappants qu'il est impossible de le mettre eu doute. 11 a pu, néanmoins, l'observation eu étant accidentelle et assez rare. échapper longtemps a l'attention des psychologues, laquelle devait naturellement -<■ porter d'abord sur la riche diversité de- sensations et .les idées, où elle trouvait un objet d'études plus facile-, plu- pivrises. plu- fi'.ondes en résultats positifs.
J'ai dit plus haut que l'éveil du Bouvenir affectif, tel qu'on l'observe ordinairement, dépend 'lu souvenir éveillé «le- sen sationa visuelles ou auditives qui ont été associées au senti
ment. Mais je ne vois aucune raison de penser qu'il <mi dépende toujours et nécessairement. J'ai fait remarquer comment les deux lois de l'association, similarité et contiguïté, concourent à évoquer le souvenir affectif. C'est toujours par L'association de similarité que commence le phénomène, c'est-à-dire que s'effectue la régression du présent au passé : une sensation présente en rappelle une semblable plus ou moins ancienne ; puis, celle-ci amène à sa suite, par association de contiguïté, diverses sensations de la môme époque, dont elle avait été accompagnée et qui avaient fait corps avec elle. Faut-il admettre que l'association initiale (similarité) ne s'applique jamais qu'à des sensations, et que les sentiments ne sont jamais remémorés que par l'association consécutive (contiguïté ? Il n'y a et ne peut y avoir là rien de nécessaire a priori. C'est donc l'expérience seule qui doit 'permettre de répondre à la question.
Dans sou livrera Psychologie de l'association. Louis Ferri raconte qu'un jour, piqué par une mouche, il se rappela tout à coup un enfant que jadis, étant lui-même fort jeune, il avait vu couché sur son lit de mort. « M'étant trouve, dit-il. coucbé sur mon lit au moment même où j'ai eu ce souvenir, je vois là une circonstance qui contribue à expliquer le retour de cette image. .Mais je suis encore loin d'en tenir une raison suffisante, car combien de fois lamôme circonstance ne s'est-elle pas renou velée sans le même accompagnement! Une autre circonstance a aussi son importance, el c'est que je me rappelle avoir vu le visage de cet enfant piqué par les mouches : mais ce n'est pas là encore une raison décisive pour le retour de l'image susmentionnée. Car bien des fois j'ai éprouvé le même inconvénient sur moi sans la même coucouiilance. Enfin j'observe que |;i vue du cadavre de la personne que j'avais connue produisit
sui moi une impression profondeel que. tout à l'heure, j'étais accidentellement dispose ;ï la tristesse. L'ensemble des circonstances nécessaires pour constituer une rai -on suffisante est ainsi trouvé '.
Dans cet ensemble de circonstance, il en esl nue que Louis Ferri aurail dû considérer el signaler comme primaire, en la distinguant de celles qui, sans Ba présence, -il le reconnaît, — auraient été inefficaces. C'esl le Bentimenl accidentel de tristesse éprouvé par l'écrivain au moment où surgit en son espritt
t. / a Psychologie de F association, p. 258, note (F. Alcan).
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le souvenir qu il raconte Nul doute que ce sentiment n'ait été la première condition du phénomène, en rappelant) par association <l<- similarité, le sentiment ancien el semblable de tristesse causé par la vue < 1 * * l'enfant mort.
Telle esl l'interprétation que donne M Fouillée du fail rappoi té par le psychologue italien el qui me parait très exacl
C'esl donc, dit-il, la similarité d'émotion, c'esl l'étal delà sensibilité qui a été la puissance dominatriceel déterminante. D'où M Fouillée conclut que o l'appétition el l'émotion apparaissent au tond de la mémoire comme I»' ressorl caché de l'association (1rs états de conscience el comme le principal moyen <!<• leur synthèse • : que - les mêmes objets ue réveillent pas les mêmes Bouvenirs quand nous sommes gais ou quand oous sommes tristes »; qu'il y a • en nous une disposition générale de la sensibilité el comme un ton général de uotr humeur qui repousse ce qui lui esl contraire, attire ce qui lui est conforme »; que l'on ■■ pourra il appeler cette loi profonde d'association loi de sélection sensible, puisqu'elle fait de ootre sensibilité une force d'attraction el de répulsion ■ : que les idées ue B'enchainant pas seulement par des rapports toul mécaniques el logiques ■: qu'elles s'enchaînent aussi • par un rapport d'adaptation à dos sentiments1 ».
Il peut donc arriver, el sans doute il arrive plu- souvent qu'une observation superficielle ue porterait à le croire, — nue ii similarité affective soil le poinl de dépari d'associations qui rappellent des souvenirs de sensations el d'idées. La conclusion de M Fouillée sur le rôle du sentiment dans l'association des états de conscience el dans la détermiu ition des Bouvenirs me semble une induction très légitime Elle esl d'ailleurs conforme et se ramène, notons l»\ .1 la thèse gêné raie de la priorité <lu sentimenl sur l'intelligence proprement dit.-.
C'est l'étal affectif, c'esl la mémoire des sentiments, restée en l'esprit, qui, comme l'a très bien \u Schopenhauer, tient éveillée ou réveille, •» l'occasion, la mémoire intellectuelle.
Une mémoire, même faible .1 l'ordinaire, dit-il, retient toujours parfaitement ce qui a delà valeur pour la passion dominante. L'amoureux D'oublié aucune sioo favorable, l'ambitieux rien qui B'accorde avec ses projets; le vaniteux retient chaque mot d'éloge et la moindre distinction dont il aétél'ob-
jet... L'observation personnelle donnera lieu à des remarques plus fines sur ce sujet. Quelquefois un trouble subit me fait oublier ce à quoi je réfléchissais à l'instant, ou la nouvelle qui vient de m'arriver aux oreilles. Eli bien ! si la cbose avait pour moi un intérêt quelconque, môme éloigné, L'influence que par là elle a exercée sur la volonté aura laissé comme un écho ; en effet, je me rappelle encore exactement à quel point cette cbose m'a agréablement nu désagréablement affecté, et aussi de quelle manière spéciale elle a produit en moi l'une de ces impressions, c'est-à-dire si elle m'a, même à un faible degré, blessé, rempli d angoisse, d'amertume, de tristesse, ou si elle a provoqué les émotions contraires. Ainsi donc, la cbose une fois disparue, ma mémoire n'eu a retenu que le contre-coup sur la volonté, et ce souvenir devient souvent le fil conducteur qui nous ramène à la cbose elle-même1. »
S'il faut voir dans le sentiment le fond de toute mentalité, le principe de l'activité de l'esprit, la diversité des natures mentales doit être attribuée à la diversité des tendances affectives et passionnelles qui dominent et meuvent les esprits. Ces tendances affectives, différentes chez 1rs individus qui les apportent en naissant, restent-elles fatalement invariables
dans le cours de la vie, formant un < iposé donl les éléments.
en lutte ou en harmonie selon les circonstances, oui toujours la même force et sont toujours dans les mêmes proportions ? Schopenhauer le croyait: de là son pessimisme. Les psycho logues évolutionnistes le nient, soutenant, -avec raison, selon moi, — que les sentiments ne sont, pas plus que les idées, BOUStraiK à I évolution mentale, quoiqu'ils la subissent beau- Coup plus lentement que les idées.
S il y ;i une évolution (\vs sentiments. I:i mémoire affective doit être considérée comme un des facteurs essentiels de celte
I ir Monde tomme volonté et comme représentation trad. Bardeau, t. III, p. 'M. — o Ce 'pu met en mouvement l'association des idées, dit Schopenhauer en an chapitre précédent, c'est, en dernière instance el dans le secret de notre être, la volonté, qui pousse l'intelligenc» irviteur, à coor-
donner les pensi es, dans la mesure de ses forces, .t rappeler le semblable, le contemporain, .i reconnattn les principes el les cons quences (t. II, p. 271). » [F âli
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évolution. Le genre de sentiment éprouvé, à tel moment, bd telle circonstance, ensuite de telle sensation, se fortifie par la reviviscence du Bouvenir qu'il a laissé dans l'esprit. Il se fortifiera d'autant plus que le souvenir en Bera plus Bouvent ravivé. Il suit de là que la nature des sentiments I'1 plu- ordinairement éprouvés el la nature des souvenirs affectifs le plus ordinairement rappelés doivent changer la force proportionnelle
des éléments affectifs donl se composent, en chaq sprit,
les tendances affectives innées.
on ne voit pas pourquoi !<• phénomène psychologique auquel Ampère a donné le nom de concrétion ne se produirait pas pour les sentiments aussi bien que pour les sensations. Rappelons en quoi consiste ce phénomène.
Les images des sensations antérieures modifient nos sensations actuelles au point de de nous faire voir plus que nous oe voyonsel entendre plus que nous n'entendons. Un homme nous parle dans une langue qui nous esl tout à [ait inconnue : pourquoi ne distinguons-nous pas ce qu'il articule, tandis que, s'il parle dans une langue qui nous esl familière, nous percevons nettement tous les mots qu'il prononce. C'est,
ré] dail Ampère, en raison de la concrétion qui a lieu entre
les sensations présentes des sons et les images des mêmes sons que nous avons souvent entendus. Si les paroles que l'on chante à l'opéra italien, disait il encore, ne sont pas lortetement prononcées, l'auditeur assis dans le fond de la salle m- reçoit que l'impression des voyelles el des ondulations musicales; mais il n'entend pas les articulations et partant reconnaît pas les mots Qu'il ouvre alors le livret de l'Opéra, et, en suivant des yeux, il entendra très distinctement ces mêmes articulations que toul à l'heure il ne pouvait pas saisir. Voici ce qui se passe en lui. La vue des caractèi qu'il ;i (It'v.ini les yeux se composant non seulement de h sensation visuelle du moment, mais des images des sensations de même espèce qu'il a éprouvées en apprenant à lire l'ita lien, la vue des paroles écrites réveille en lui les imag sonores el acoustiques des paroles prononcées, el les images des Bons renforçant dans son organe les impressions trop faibles qu'il reçoit de la scène, il en résulte une audition il tincte.
Que de Bensations paraissent nous venir, telles quelles, du dehors, dans lesquelles l'analyse psychologique nous montra un phénomène de concrétion I Ainsi, quand j'aperçois «le loin
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une personne .pie je connais, le souvenir que j'ai de cette perpersonne rend ma perception beaucoup pins précise. Pierre et Paul voient de loin le même objet. Pierre l'a déjà vu de près autrefois, Paul ne l'a jamais vu, Pierre y dislingue des détails que Paul n'aperçoit pas. Cependant ils n'ont pas meilleure vue l'un que l'autre. On le prouve eu les plaçant à la même distance d'un autre objet que ni l'un ni l'autre n'ont jamais vu et en s'assurant qu'ils ne l'aperçoivent pas plus distinctement l'un que l'autre. La conclusion qui s'impose est. d'abord, que Pierre n'aurait pas du premier objet une sensation visuelle aussi distincte s'il ne l'avait déjà vu autrefoisde près ; ensuite, que les sensations ou perceptions visuelles «les parties, qui sont confuses pour Paul, qui léseraient également pour Pierre s'il n'avait déjà vu l'objet de près, deviennent claires et distinctes pour Pierre grâce aux images qu'elles éveillent et qui les renforcent.
C'est par le phénomène de la concret ion qu'Ampère expliquait le- saillies et les creux qui nous apparaissent sur un tableau, quoiqu'il n'y ait réellement qu'une surface plane, couverte de diverses couleurs, mais où le peintre a reproduit les dégradations d'ombres el de lumières qui résulteraient de saillies et de ereux véritables. " L'habitude, disait-il, a lié depuis longtemps, chez, l'homme, les idées des formes que le tact lui a fait découvrir dans les objets où les saillies el les
creux existent réellement, avec ces dégradations d'oinhres el
de lumières, et leur vue lui retrace ces idées de forme-. lesquelles se concrètenl avec des impressions qui, sans cela, n'auraient produit que le phénomène visuel d'une surface colorée, sans creux ni saillie, comme elle est réellement
C'esl ce dont on peut s'assurer, ajoutait il. par une expérience liés simple : en traçant au simple trait, sur une surface plane, des losa OgOS don I les angles soient deliOel de 120 .
on bien des lignes parallèles, dont les extrémités soient jointes par des arcs de cercle-. D'après les habitudes dont nous venons <\>' parler, le premier de ces dessin- nous offre des cubes, el le second les plis d'un rideau. Mais rien ne distingue, dan- le premier cas, les angles en saillie de ceux qui doivent paraître en creux ; rien n'indique, dans le second, si
Ces plis de rideau tournent leur convexité un leur euiicavilé du côté du spectateur, Alors, -i mi se figure que certains
angles du premier dessin sont en saillie, ce qui met les autres ru creux, "ii voil les cubes disposés de cette manière, et on
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continue à les voir ainsi jusqu'à ce que, par un autre effort d'imagination, on 8e figure, au contraire, les premiers en creux el les seconds en saillie l»'' même d ins le secoud dessin, si l'un s'imagine que les plis son! convexes, on les voit ainsi, et toi continue de les voir jusqu à ce que, se figurant qu'ils sont concaves, on parvienne .1 les voir de cette manière. Toul cela évidemment ne peut avoir lieu que parce que, par le rappel volontaire des formes dont il est ici question, on a produit les idées qui seconcrètenl avec les sensations. Il n'y a personne qui n'ait remarqué le second fait à l'occasion des papiers peints qui représentent des tentures en draperie, el pour vérifier le premier, rien n'est plus aisé que de tracer ^m- un papier les losanges dont nous ;i\ ons parlé : ».
Si j'ai insisté sur ce phénomène de la concrétion, c'est qu'il intervient, — on est fondé à le croire, dans les sentiments actuels aussi bien que dans les sensations actuelles, el que sou intervention fait comprendre comment les sentiments actuels sont renforcés par les souvenirs affectifs de même nature Prenons garde que dans toul souvenir affectif qui se fait reconnaître comme tel, en se localisanl dans le passé, il y ;i de l'intellectuel uni ;'i l'affectif, c'est-à-dire des sensations qui
I. Essai sur la philosophie des sciences, t. Il, Préface, note, |>. iv. — l. phénomène de concrétion observée) analysé par A.mp d'hui bien connu des psychologues. M Wundl le signale et l'expliqu
- ai tour, ''n l'' désignant par le ten l'ai ■ t. 1. issimil il on se
manifeste dit-il, quand une représentation, pénétrant nouvellemenl dans
la conscienco, reproduit aussitôt une représentation antérieur 1 ancienne
do sorte qu ni pour constituer un si ntation
uni [ue, simultan L issimilation con me en une 1
1 moins complexes, donl lu . ni d'une impn ssion ielle immédi itc ot I ndrée
• '1 m. . Voici qu Lérisliquc spéciale de l'assimila-
tion: l'image du souvenir est, en qui Iqui dans l'objet
ir, de façon que, m l'objet el la repres produite
itablemcnl l'un de l autre, la
cutée appai 1 ' c me une Mus on i|ui nous . 1 1 ■ 1 1 - • • jui la composition
Unsi, api rçus de loin 1 lustre, l< - • ■ ■ » 1 j • ^
de pim i*s d'un décor do théâtre, où est esquissée à grands I
l'imago d'un pn nous font absolumcnl l'effol d'un pa ible.
Quand nous lisons un livre, nous n'i 1 toutes I
d'impression: el que de faul happent-elles pai urvigi
Celui qu complète les mots qui arrivent im]
faitemenl .t son oreille, el rem que lui
garanti! la reprodution, s'il se trouve en présence d'un mal lu...
Presque toujou le 1 ons fournil oniqucim ni un
schéma approximatif des objets '!"•• nous r.-m j ■( i - duel Ions a [Eléments <ls pt t. I!. p. 33!
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revivent avec le sentiment ancien et dont les images nous représentent la cause et l'objet de ce sentiment. Mais ce qui est purement affectif dans le souvenir ne peul se détacher, se séparer de son concomitant sensible et intellectuel, sans échappera l'acte intellectuel de reconnaissance, et par conséquent sans perdre le caractère de souvenir conscient. Et, s'il échappe à l'acte de reconnaissance, s'il perd ie caractère de souvenir conscient, il doit nécessairement se confondre avec les sentiments habituels de même espèce, et augmenter, en s'y ajoutant, la couche mentale profonde sous les idées mobiles
On peul aisément, d'après ce qui précède, se rendre enmpte du rôle que joue la mémoire des sentiments dans l'évolution de la vie affective. Hien n'empêche d'admettre qu'en chaque individu, les tendances affectives innées sont, en partie, dues aux résultats accumulés et héréditairement transmis de la mémoire affective de ses ancêtres; que ces tendances sont ensuite modifiées, en chaque individu, par sa propre vie et sa propre mémoire affectives, dont i! transmettra, à son tour, en partie, à ses descendants les résultats accumulés ; en un mot, que la mémoire affective détermine, en nue certaine mesure, l'habitude et l'hérédité affectives.
\ Il
Un de nos critiques les plus pénétrants et les plus spirituels. M. Paguet, a bien vu que dans la mémoire des sentiments se trouve la solution de plus d'un problème psychologique, o II
\ a la. dit il. entre mille choses, Imite une explication de la
tendance polygamique de l'homme el de la tendance monogamique de la femme. Les hommes sont naturellement poly games sauf exception . les femmes sonl naturellement mono-
•j. - sauf exception aussi Pourquoi? Mais parce que la
mémoire affective est plus forte chez la femme, el la mémoire intellectuelle chez l'homme Autrement dit, I homme esl fait dans une certaine mesure pour oublier ses émotions et la femme pour s ru souvenir. Donc la première émotion amoureuse de la femme doil retentir éternellement dans son être et l'attacher indéûniment à celui d'où elle lui esl venue l. »
i Ri vue bleue, a. du 12
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Une plus forte mémoire de l'émoi amoureuse produit une
tendance monogamique plus forte: voilà qui esl certainement admissible M. Faguel s'arrête là. Il aurait pu, faisant un autre pas 3ur le terrain de la causalité psychologique, au lieu de passer aussitôt à des vues de finalité (l'homme fait pour oublier son émotion, la femme pour s'en souvenir . se demander si la différence qu'il signale, pour les deux mémoires intellectuelle et affective, ru\\r l'homme et la femme, ne doit p - être attribuée à la différence des conditions primitives et persistantes de la vie affective et de la vie intellectuelle des deux sexes, à la différence des conditions dans lesquelles les deux mémoires, chez l'homme et chez la femme, ont eu jusqu'ici presque constamment à s'appliquer.
D'autres problèmes psychologiques analogues à «•••lui qui s'est présenté à la pensée de M Faguet peuvent se résoudre également par la mémoire affectif e.
Tout lei ide reconnaît que l'amour des parents pour leurs
enfants l'emporte en intensité sur l'amour des enfants pour leurs parents, et que, <lu père et de la mère, c'est celle-ci qui a le plus d'amour pour l'enfant. L'amour ne remonte pas, dit un proverbe. Horace donne à la guerre cette êpithèle : abhoi des mères* Il s'agit d'expliquer les deux faits
Si l'on esl positiviste de l'école d Auguste Comte, on se borne à constater que ces deux faits sont des conditions d'existence de l'espèce humaine ; et si l'on est théiste ou panthéiste, on joint volontiers à l'idée de condition d'existence celle de dualité, o Plus l'accomplissement d'un devoir, «lit Bain est nécessaire à la conservation des êtres et à l'ordre qui les
_ii. plus nombreuses aussi sont les garanties données par le Créateur à l'accomplissement de ce devoir. La famille et la perpétuent, malgré l'inconduite des Bis; mais du jour où 1rs pères ni gligeraienl « 1 « ■ rendre à leurs enfants soins indispensables, l'espèce humaine serait en péril C'est pourquoi les fils, même les plus reconnaissants et les plus tendres, n'ont jamais pour ceux à qui il doivent la vie, la tendresse ardente que ceux-ci ont pour eux Sans doute, le Créa leur aurait pu établir des deux côtés même attachement, même amour passionné ; s'il ne l'a point (ait, c'est «i1"' ''''' ■' n'était point nécessaire Chose remarquable! la mère ayant besoin de porter eu elle un foyer plus ardent de cet amour, pour
l lîrllu matribus delestata 0 livre premier, i
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contre-balancer les ennuis de la maternité, les dégoûts des premiers soins a donner à L'enfance, et l'enfant ayant un besoin plus grand des soins de sa mère, celle-ci pousse quelquefois la tendresse jusqu'à la frénésie1. »
La psychologie expérimentale et inductive n'a pas à s'occuper de cette explication téléologique, qui lui est étrangère ; et elle ne peut se satisfaire de l'idée générale de condition d'existence. Elle a autre chose à dire sur la question.
11 lui faut rechercher le mode de genèse de ces faits psychiques nécessaires a la conservation de l'espèce humaine. Eh bien, ce mode de genèse, elle ne peut le demander qu'à la mémoire affective d'où dépendent l'habitude et L'hérédité affectives. Si les parents ont plus d'amour pour les enfants que ceux-ci n'en ont pour leurs parents, c'est que la mémoire des sentiments sans cesse éprouves d'amour maternel et paternel est beaucoup plus riche en souvenirs alîectifs. sans cesse ravives, que celle des sentiments d'amour filial. Si l'amour maternel esl plus fort que L'amour paternel, c'est que, chez la mère, en raison de ses fonctions spéciales, l'amour pour L'enfant, vivement senti dès l'origine, est ensuite nourri el
accru, — beaucoup plus qu'il lie l'e-l rlie/. le père, — par les
actes continuels qu'il détermine et par les souvenirs affectifs qu'il laisse toujours prêts à se réveiller, toujours présents et vivants au cœur.
Est-il besoin d'ajouter, — en revenant aux observations el explications présentées par M. Faguet, — que la force de ramoiii- pour l'enfant, plus grande chez la mère, en raison de sa mémoire affective, qu'elle ne l'est chez le père, esl certaiiieineiii pour quelque chose dans la tendance monogamique .le la femme; qu'elle a dû et doit contribuer, et probablement
plu- que le souvenir île la première émotion amoureuse, a delei limier celte tendance el à la rendre naturelle? Et, d'autre
part, n'est-ce pas la mémoire affective qui, en fortifiant de plu- en pin- L'amour du père pour reniant, affaiblit la ten dance polygamique que M. Faguel estime naturelle, sauf exception, chez l'homme, ci malgré, cette tendance, assure le maintien de la famille, si nécessaire a la conservation et au progrès de l'espèce humaine ?
L'art d'arriver au vrai, trad. Manec p
2. <• A Bon premier enfant, lit-on dans la Confession a'un enfant >in èc/e d'Alfred de Mn partie, ch. v.), les cheveux de la femme
tombent, son -• In si déforme, Bon ■ ■ « » 1 1 • ~ porte un.' cicatrice; la femme esl
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Je oe puis examiner ni môme indiquer ici loua les faits de psychologie individuelle el de psychologie sociale qui s'ex pliquenl par la mémoire affective. Mais il en esl qui méritent particulièrement l'attention. Pourquoi les raisonnements déductifs el inductifs, les plus évidemmeni légitimes, sonl ils impuiss tnts, en tel espril qui esl cependant capabled'en comprendre la valeur, contre la loi aux dogmes religieux qui lui mit été enseignés dans son enfance C'esl que la mémoire affective soutient cette toi, en poussant l'esprit à s'arrêter aux arguments qui la défendent, à se les adapter, à en chercher au besoin de nouveaux, el à se satisfaire de ceux que d ing Dieux apologistes contemporains lui ont fournis, ou qu il a trouvés lui-même.
Il y a, comme l'a «lit Pascal, deux portes paroû l'âme reçoit les opinions el croyances: l'entendement el le cœur1. C'esl par
la sec le, par le cœur, par le sentiment, qu'elles entrent
d'abord dans l'âme el qu'elles «mi prennent possession sans avoir besoin d'être démontrées pour être accueillies C'est, ensuite, la mémoire affective qui les conserve. Trop faible a l'origine pour leur taire obstacle par des doutes, l'entendement les In- indir san< le- troubler. Plus lard, en développant, il essaie de se mettre el de se maintenir en har
faite pour être mère L'homme i'en éloignerai) peut-être il-
.•.• perdue, a - enfant s'attache .1 lui en pleurant Voilà la
famille, la i"i bumaine ; Loul ce qui ■ i arte i si monstrueux, »
i. Pascal veut que l'enl ■■ la plus naturelle ■ Mil c lie de l'entendement, car il it -il. on ne devrai! jams en tir qu'aux
Quant a celle du cœur et de la volonté pou ; orur
el volonté sonl synonymes . elle lui para!) contre la natu nne
voie qu'il lient pour « basso, indigne, élrangi cependant la
plus ordinaire, i car tout ce qu'il > .1 dTiommi - Boni pn sque toujours emporti Ire non pas par la preuvo, | De l'en I
Buader). — Le jugement comparatif que p P :al sur l< - d< ax de la croyance est loul cartésien, afferme .1 la méthode du
doute provisoire. Mais oe semble-til pas, dirai-je, que, d'après le m
el l'ordre du développement des facultés ntales, c'est la ci par
senUmenl ou, comme il dit, p qui de\
mme la plus naturelle, parce qn '•"lt
espril humain, est, parla nature d< - 1 hoses, reçue la premi qui attend systématiquement la <\> monstration pour s'i slimer '■ pitin il résulter que d'un progn - de il 'it : elle i si an produit de
de penser cl >!>• raisonm pourqn
monie avec elles et s'applique à les confirmer par des preuves.
La mémoire affective est ainsi, pour les croyances religieuses, une grande force conservatrice, grâce à laquelle elles résistent longtemps, j'allais dire indéfiniment, à l'assaut que leur livrent les démonstrations logiques et scientifiques. Ces croyances, que nous avons reçues de notre première éducation, ont été et se trouvent associées, incorporée- a des sentiments. De cette association vient leur résistance aux idées qui les menacent ; ce sont ces sentiments et les souvenirs de ces sentiments qui les retiennent et luttent, en nos âmes, pour en assurer et eu prolonger l'empire.
C'est en raison de sa mémoire affective plus forte, que la femme est en généra] plus conservatrice que l'homme, plus attachée aux vieilles croyances, moins disposée à accueillir favorablement les idées nouvelles. Chez elle, peut on dire en empruntant à Gabriel Tarde deux ternies clairs et précis de sou vocabulaire sociologique, Vimitation-coutume, dans l'ordre intellectuel et moral, l'emporte plus que chez l'homme sur limitation-mode.
La mémoire affective fait comprendre pourquoi il est dilli-
eile, sinon impossible, qu'un peuple change de religion,
quelques bonnes raisons tirées de la science et de la conscience
qu'on allègue en faveur de ce changement, si à l'intelligence
de ces raisons ne se joignent, en des esprits de plus en plus
nombreux, des sentiments nouveaux, assez énergiques el assez
constants pour triompher i\*'^ souvenirs affectifs qui tiennenl
ce peuple attaché à sa religion traditionnelle. Si l'on réfléchil
aux condition dans lesquelles se sont jusqu'ici produites les
révolutions religieuses, on s'assure que toujours la religion
nouvelle a dû lutter contre les souvenirs affectifs qui étaient
la principale force ae l'anciei , el que, si elle a pu surmonter
cet t •• résistance, c'esl surtout par la force opposée des sentiments qu'elle allumait dans les finies et qui > d( aient nais
Sance à de nouveaux souvenirs, sans cesse ravivés. < l'esl ainsi
que les grandes religions prosélytiques et universalistes ont
remplace les cultes primitifs, locaux el nationaux ; que le
christianisme a vaincu le polythéisme gréco-romain : que la Réforme du ivï Biècle a enlevé au catholicisme la moitié de l'Europe '.
1. H convient « 1 « ■ noter : 1« <jui- le sentiment polythéisti est entré, par
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on ,i parlé, depuis 1870, de la protestantisation <!<• la Franci uécess lire, boIod les un», pour [aire pénétrer el vivre dans les consciences les principes de la morale juridique; incompatible, selon les autres, avec l'espril rationaliste français, épris de logique el d'unité Je n'ai pas à examiner, à apprécier ici les considérations morales, politiques, Bociales que les premiers ont cru pouvoir invoquer en faveur d'un tel changement; restant Bur le terrain psychologique, je me borne à dire qu ils ont -.m- doute cru ce changement moins difficile qu il ne -■ réellement. M;ii> il est certain que les seconds se trompenl gur la nature de l'obstacle el l<- placent bien à tort dans les exigences de la logique. Au contraire, la logique, si elle était seule écoutée, pourrait conduire nombre d'esprits â un libre christianisme, tel que celui qui est Borti de la Réforme «lu xvi siècle. L'obstacle véritable vient des sentiments qui cons ti tuent le fond de lamentalité française, des associations devenuej pn sques inséparables que forment ces sentiments ai les images el croyances traditionnelles, en un mot, de la mémoire affective du peuple français. El cel obstacle a pu grandir, depuis le xvie siècle, malgré les conflits et les révolutions d'idées, eu raison de la force accrue de l'hérédité psychique, qui s'applique surtout, sinon exclusivement, aux éléments affectifs el passionnels '.
le culte des saints el des images, dans la religion chrétienne, el qu'en la rapprochant ainsi du paganisme, il n'a sans doute pas peu contribu i m cr des populations gréco-latines la grande révolution n
d'origine judaïque . -' que la Réforme du wi« siècle, qui. ramenant le christianisme à ses orifi opprimé le culte des ■ " ■'
pu, dans li - divers pays de l'ancien monde gréco-latin, triompher d - -■ n lim( e culte el .tu\ l lesquelles il
il maintenu.
Je n'entends pas niei ars, que la raison n'affaibliss le
temps, • Llm - les esprits, pai son action pi nstante,
timonts traditionnels auxquels , etqu'elle n'engendre elle-
mêmo, par les cerlilu li - qu'elle don i par I mees qu • Ile permet
el approuve, d louveaux, réellcmenl lonl on peul
espérer la n ictoire lin ili
l. Je dis : a pu grandir, car ' là qu'une, hypothèse. On peut aussi
pens ir que l'hérédité psychique, appliqué aui sentiments traditionm a pn - affaiblir au lieu de crottr i n i in a, si, depuis deux
onl Ban imbaUu el conl a ;
Pour se faire une Id fflcultés qui
ion de la France, il faut considérer l'étal affectif complexe qui li l'Ame française attaché au catholicisme el éloignée de tout • ienl
de religion De cel ontimenl proprement religieux, le
liment chrétien, esl en< me aujourd'hui, un éli ment réel, m
progrès que Bemh - dans notre pays l'indifférence en
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La psychologie contemporaine a établi, — et c'est là ud de ses progrès les moins contestables, — qu'il existe plusieurs mémoires spéciales, lesquelles diffèrent par leur matière sensorielle. Les aptitudes intellectuelles diverses observées chez les divers individus s'expliquent très simplement par l'espèce de mémoire intellectuelle prédominante en chaque individu; de là le rôle de telle mémoire spéciale dans la psychologie du peintre, dans celle du musicien, dans celle du calculateur, dan- celle du joueur d'échecs. La mémoire affective n'a pas un rôle moins important dans cette branche de la psychologie (| ni traite des caractères et qui s'appelle éthologie. La diversité des caractères observés chez les divers individus s'explique aussi facilement par l'espèce de sentiments qui prédomine en chaque individu et qui forme la matière ordinaire de sa mé moire affective.
Chacun apporte en naissant t\rs tendances allectives d'où résulte le caractère. Les éléments affectifs dont se compose le caractère ne sont pas, — je l'ai dit plus haut, — dans des proportions invariables : les uns peuvent croître en intensité, pendant (pie les autres tendent à s'affaiblir et à s'éteindre. En d'autres termes, l'observation psychologique condamne la théorie de l'immutabilité du caractère qu'admettaient et sou t en aient Kant et Schopenhauer, et qui, pour eux, se fondait sur la distinct] lu noumène el du phénomène.
Remarquons que, si le caractère n'est en rien modifiable, si chacun le conserve, tel qu'il l'apporte en naissant, rien destendances affectives innées d'où il résulte, chez l'individu, ne saurait être attribué à des niodilical ions éthologiques
acquises par ses parents, par ses ancêtres, au cours de leur
religieuse. Mais le sentiment proprement religieux y garde presque néces sairemenl la forme traditionnelle, c'est-a-dire catholique, parce qu'il b'j trouve lié et, pour un grand nombre d'esprits, subord té à des sentiment esthétiques qui ne peuvent s'accomi 1er de la simplicil i du
culte protestant. Faut-il ajout r que l'indifférence «In peuple en matii re religieu e et la contre-religion matérialiste d'une grande partie de la cultivée contribuent ;i la conservation d'un catholicisme de plus en pin le sa matière chétienne; qu'à nos libi ors, m<
hostiles aux cérémonies cultuelles qu'à un christianisme vivant, ce catholicisme de pure forme parait on réalité plus inoffensif, c'csl a dire plus Incapable i r erà leurs doctrines négativi b, qu'une religion embras-
résolumenl par un libre choix de la conscience i aie; que leur
grande préoccupation, qui esl de séparer la morale de toute croyance métaphysique ol théologique, en la fondant bw la scienee positive, B'ac-
corde aussi peu i ' peut-* Ire moins avec l'esprit <lu protestantisi |u'i
celoi 'lu catholi
-i n i. \ m moir] ii i m \>.in i i ioh u i i i n
vie La théorie de l'immutabilité du caractère esl anti évolu-
ti liste . elle correspond, en éthologie, à celle de la fixité des
espèces eo biologie.
I i doctrine de l'évolution suppose le caractère modifiable,
el la psychologie positive confiri «tte supposition. L'his
toire des religions el «le leur action transformatrice sur les individus el les groupes sociaux nous montre, réalisées en divers temps el en divers lieux, de vastes expériences abso lument décisives contre l'immutabilité fatale du caractère.
\ quel point les idées, «lit très bien M. André Chevrillon, surtout les idées morales el religieuses, modifient l'homme jusque dans son fonds subconscient, on peul l'estimer, quand, observant un milieu ethnique comparativemenl simple »'i très Btable, on découvre la profonde différence de type que crée la diversité des croyances religieuses, quand on compare l'être passif, énervé qu'esl l'Hindou de la pagode au héros possible qu'esl son voisin L'Hindou de la mosquée, quand on m. it l'Arabe chrétiendu Liban plus semblable à l'Européen qu'au musulman de Syrie '. ■>
L'immutabilité du caractère impliquerait la vanité de la pédagogie morale el religieuse : elle exclu! toute idée d éduca
n le l;i volonté Les religions ont prouvé, par les faits, que
cette idée u'a rien de chimérique : qu'il esl possible d'agir efficacemi ut sur la volonté, -i l'on agit d'une manière systé matique sur les sentiments habituels; que l'on peul exercer une action efficace sur les sentiments habituels, en suscitant,
l. La Grande Rt \ embre 1900 ■ Ces observai s in
de M Che\ i Ulon confii menl la théorie di [Ui Ri oou-
tablie dont I s critique générale et qu'il oppo-
t, on philosophie de l'histoire el en socioloj prétendues ■• \ j •! i«-;i-
tions tirées par les bio il <lu climat, soit de la race propremenl
: physique el d< cultes natn aile théorie est ainsi
ju ries i n-' igni monts 'iur nous apporte aujourd'hui la psychi
imente Par la mémoire affective, par la mémoire des sentiments religieux, ii,|u tpliquenl let différences 'i<i>' présentent, an point
\ u<- du cai actèrc, les dii les 'ii\ - do ch i
itténuent, B'effacenl de plus en plus par la diffudées el ■ toute nature, la |uelle
tend à produire un étal intellectuel .i peu près Bemblable chai tous, en enrichissant la mémoire intellectuelle, .i diminuer de plus en plus • loui milité el la Force de la mémoire affecUvo. De
aristoi ■ le la d( a i- . De !
européens, le peuple Iran mble-t-il, celui qui, ,
raison '!<• ^i vivacité intellectuelle ''t <\>^ luttes d'idi qui en témoignent, "iTiv h l'observaUon do psychologue la mémoù Ûve la plus instable, j'allais dire la plus anarchique.
dans les jeunes esprits, des sentiments actuels au moyen de sensations et d'idées, en y établissant ainsi des associations de plus en plus fortes entre ces sensatious et idées et ces sentiments, de sorte que l'éveil des images sensibles y entraine forcément celui des souvenirs affectifs.
La reviviscence des sentiments, — Bain nous l'a dit, — est d'autant plus facile et plus sûre qu'ils ont été associes à l'origine à des sensations plus élevées. Ainsi, c'est par les images visuelles et auditives auxquelles ils sont liés que s'éveillent ordinairement les souvenirs affectifs. La grande place que les religions donnent, dans leur pédagogie, à la peinture et à la musique répond très bien au but qu'elles se proposent, et qui est de faire naître dans les esprits, par des sensations appropriées de la vue et de l'ouïe, les sentiments qu'elles jugent les meilleurs, d'yentreteniret d'y enraciner ces sentiments, en les faisant revivre, passer de l'étal abstrait à l'état concret, par des associations de similarité el de contiguïté.
Je n'ai jusqu'ici parlé que de la mé ire affective. Il esl
clair que l'existence de cette espèce de mémoire implique
celle d'une espèce corres] lante d'imagination Co le la
matière de l'imagination consiste dans les images formées par les diverses mémoires el que son rôle se borne à faire varier le mode d'association de ces images, il y a naturellement autant d'espèces d'imaginations que d'espèces de mémoires.
!>'• môme qu'à 1; '-moire visuelle se joint naturellement
l'imagination visuelle et à la mémoire auditive l'imagination auditive.;! l,i mémoire affective doit naturellement se joindre l'imagination affective. Les questions qui se rapportent aux deux facultés sonl inséparables, comme le sont ces deux facultés elles mômes
L'imaginatioa affective intervient dans uu grand nombre de phénomènes psychiques où cependant l'on ne songe guère à montrer Bon action Je voudrais maintenanl présenter quel ques remarques sur cette action, sur les conditions dans les quelles ellese produit, sur les explications qu'une partie, encore obscure, de la Bcience psychologique peut, a mon sens, en tirer, et qui me paraissent lui donner un aspecl toutnouveau.
|.\ Ml U'ill-.l. Il 1 IM \..l\ \ MmN \| I I . Il
Les sentiments qui [constituent la nostalgie prouvenl d'une
manière frappante, eu même temps que la réalité de II
moire affective, celle de l'imagination affective. Quels Boni • sentiments? C'esl le regret causé parla nécessité où l'on trouve de vivre loin des lieux où l'on a passé son enfance el sa jeunesse; c'esl l'ennui constant, la mélancolie, la tristesse habituelle qui résulte de cette nécessité; c'esl le désir ardenl de quitter le pays où l'on se senl en exil el de revoir celui que l'on a dû quitter. Il esl clair que ces sentiments supposent les Bouvenirsdes joies éprouvées au pays et au temps regrettés. Il t'est également que ces souvenirs heureux sont, en une certaine mesure, altérés el transformés par l'imagination affective qui <'n augmente la vivacité <■! la force, en effaçant de la mémoire ce qui a pu réellement autrefois se mêler de peine ;ui\ joies ressenties. !>'■ ces joies du temps et du pays regrettés, les unes ont été très vives, mais très fugitives; les autres, plus durables, mais singulièrement émoussées dans la conscience par l'habitude. L'imagination affective donne la durée aux premières, parce qu'elle n'arrête l'esprit que sur leurs images, sans cesse rappelées ;el elle représente les secondes avec une intensité qu'elles, n'avaient jamais eue. Ovide, banni de Rome, ae se souvient que ■ !••> plaisirs qu'il y a goûtés; Ba mémoire ne lui offre, dans les années qu'il y ,i vécu, que des images de bonheur. Cenl lois, mille foia heureux, s'écrie-1 il. celui à qui il n'est pas interdil de jouir de 1,1 Ville ' - H y avail eu pourtant, on n'en peut douter, des impressions pénibles, «le- heures tristes; mais il l< oubliées, el dansce brillant passé, qui lui esl toujours présent, son imagination Délaisse aucune ombre. L'action transformatrice que l imagination affective exerce sur le souvenir des sentiments explique et justifie, semble-t il, ces vers d'Alfred «If
Musset :
Un souvenir heureux esl peutn tre sur terre Plus vrai que le bonheur.
M. Brochard ;i récemment, dans l'un de ses excellents articles de l \nm-,- philosophique, rappelé le rôle que jouaient, dans la morale d'Épicure, la mémoire et l'imagination appli quées ;iu\ sentiments de plaisir < i de douleur.
Selon Epicure, remarque-t il. le bonheur esl toujours ;i la
I . O ... Iiiiii
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portée, dépend toujours de la volonté du sage, parce que les images affectives, plaisirs et douleurs de l'âme, forment pour le sage une sorte de monde idéal que sa volonté peut opposer ;iu monde réel des sentiments présents, c'est-à-dire aux plaisirs et aux douleurs du corps ; parce que le sage peut conserver la sérénité et la joie au milieu des plus vives souffrances corporelles, grâce aux images de plaisir qu'il trouve en ce monde idéal. « L'homme a le pouvoir d'évoquer les images du passé qui lui sont agréables et d'écarter celles qui lui sont pénibles; la volonté libre, et il faut rappeler ici la théorie du dinamen, peut susciter ou écarter à son gré telle ou telle image, et cette évocation, lorsqu'elle s'y obstine, lorsqu'elle s'y attache de toutes ses forces et s'y maintient de toute son énergie, peut devenir assez forte pour neutraliser les impressions sensibles produites actuellement par les objets extérieurs... C'est en opposant un plaisir à une douleur par le jeu volontaire de son imagination, que le sage atteint la félicité, de même que c'est en troublant, par une opération inverse, le bien-être physique par de vaines craintes et des idées fausses que le vulgaire se rend malheureux1. »
Il s'agit pour le sage d'Épicure de remédier, — ce qui est en son pouvoir, — au désaccord qui peut exister entre les souvenirs affectifs conservés par l'âme et les sentiments de plaisir et de douleur actuellement éprouvés par le corps, t, Des lors, il faut distinguer dans la viehumaine deux aspects 1res différents, quoique souvent confondus. D'une part, le corps étanl en bon état, il peut arriver que l'âme soit troublée, c'est-à-dire qu'elle ait des opinions fausses sur la morl et sur les Dieux. Le remède consistera à rectifier les idées
fausses el à supprimer les vaines craintes. Tel est le premier
aspect de l'Épicurisme, celui qui a été le plus souvent décrit par les historiens. Mais, d'autre part, il peut arriver que, le corps étanl trouble ci malade, l'âme soit saine el vigoureuse. Le ge doit alors, toujoursen vertudu môme principe, s'abstraire en quelque sorte des douleurs corporelles, les annihiler en en détournant sa pensée, se réfugier en son for intérieur, en d'autres tenue- vivre exclusivement de la vie de lame. Tel esi l'autre aspect de l'Épicurisme, trop souvent laissé dans l'ombre par les historiens . i
1 L'Année philosophique de 1903, p. '2 el 3 2. Ibid., p. »•
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\l Brochard tient, avec raison, que cette thèse paradoxale d'Épicure, qui a été l'objel des plaisanteries de Carnéade el de Cicéron, contient ■ une âme de vérité el même une \ profonde sur ce qui esl l'essence môme de la - l esl
<lii il, une vérité souvent reconnue par les poètes el par les moralistes que les souvenirs agréables ou pénibles du pass eu se mêlant aux impressions du moment présent, peuvent les modifier ou les transformer. A vrai dire, ils ne sonl pas d'accord sur la question de savoir si c'est un bien ou si '-'est un mal i|ii*iin souvenir heureux dan- un jour de misère. Mais le fait môme qu'on discute encore cette question el qu'on peut la résoudre diversement semble au moins attesterque le philosophe grec n'était pas tout à fail dan- l'erreur quand il cherchait dan- les reliques du passé un adoucissement ou un remède aux souffrances présentes On sait depuis Archimède qu'une grande el forte idée on une joie intense peut
nous rendre 1 nentanémenl insensibles aux impressionsdu
dehors. L'histoire, la psychologie el la physiologie ne nous montrent-elles pas à chaque instant dan- les conceptions des mystiques ou dan- les illusions pathologiques de certains malade-, dans 1rs phénomènes de l'extase, des imam-- assez fortes pour faire équilibre aux impressions extérieures el se substituera elles.' L'halluciné vil dan- un monde créé de toutes pièces par son imagination, il esl strictemenl vrai de dire que, pour lui, la douleur non seulement s'adoucit, mais disparaît ou même se transforme en joie. Les phénomènes de l'hypnotisme, de la suggestion, l'ivresse produite par certaines substances, mettent tous les jours sous nos yeux des exemples analogues, el le cas des stigmatisés nous montre comment les fantômes de l'imagination peuvent pour ainsi dire prendre corps et s'intercaler parmi les phénomènes de la vie physique1. ■>
On voit ce qui fait la curieuse originalité, très bien mise en lumière par M. Brochard, de la psychologie el de la morale d'Épicure. C'e&l le pouvoir d'auto -lion affective attribué
à la liberté du vouloir, le pouvoir d'agir sur les images affectives, de donner aux sentiments de plaisir remémorés, en faisant varier leur mode d'association, une vivacité el une force qui l'emportent sur celle- des douleurs physiques actuel le meut senties Ainsi la sagesse épicurienne peut, contre le mal inévi-
[. L'Année philosophique de 1903, |>. '.'.
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table, trouver une ressource dans l'usage efficace de la liberté intérieure. Par là, remarquons-le en passant, elle est fort différente de la sagesse stoïcienne, résignée et soumise à l'ordre fatal de la nature, disposée à croire et à soutenir que cet ordre est. nécessairement bon1.
M Brochard ne se trompe pas quand il dit que, dans ses vues générales sur la psychologie des sentiments, Epicure avait « pressenti, deviné ou entrevu à travers un nuage2)), les solutions données à certains problèmes par les psychologues de aotre temps. Ces vues du philosophe grec, où la mémoire et l'imagination alïectivesont une si grande place, eusseut offert plus d'intérêt et paru sans doute moins étranges et moins contestables, si sa théorie du plaisir eût été moins étroite, s'il y eût compris formellement les plaisirs intellectuels et les plaisirs qui naissent des sentiments altruistes et des sentiments esthétiques.
fl est inutile de dire quece remède fourni par l'auto-sugges tioo ne pouvait entrer dans la morale stoïcienne La résignation à la fatalité naturelle ne saurait offrir à l'imagination affective une source de plaisir positif Mais transformez le panthéisme stoïcien en monothéisme, les lois de la nature en gouvernement providentiel et divin : l'optimisme, devenu religieux, donnera naissance à Ac^ sentiments que le cœur attendri se plaira à faire revivre, a entretenir et à accroître, auxquels il s'attachera avec force, où il puisera consolation,
paix et joie; la résignation au mal résultant de l'ordre cosmique deviendra foi à la sagesse i\[i Créateur, espérance en la bonté du l'ère céleste, union du coeur avec la Volonté souveraine, dont les buts et les moyens ne BOnl pas compris, mais dont la perfection morale u'esl paSj ne peut pas être mise en doute. Supposez, en outre, que ce Dieu ait agi dans l'histoire et, par des actes divers, révélé -es attributs : les sen-
1. Ne demande pas, dil Epictèle, que ce qui arrive arrive comme tu le veux : maie veuj ce ■ |o 1 arrive comme il arrive, ol tu couleras une vie tieureu M inuel, VIII .
! / i ' philosophique de 1903, p H>. — Dans une brochure publiée en iV1^ m 1 1 Sugge tion, M. le le P. Parez a 'iii d'Epicnre <|u'il avait a devancé toul ce qu'on .i pu écrire >ur l'anesthésie provoquée parce que nou.- appelons aujourd'hui ['auto suggestion ».
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timents religieux qu'inspirera cette révélation historique devront se diversifier, se préciser, se fortifierdans la mémoire qui les rappellera sans cesse avec les actes au 30uvenird( quels il- se trouveront associés
Ainsi s'expliquent les sentiments m111' ':i loi chrétiei a
produits et nourris dans les âmes et qui ont paru donner à certains mystiques un bonheur contre lequel la douleur cor porelle étai! impuissante. C'est, chose curieuse, par ces m tiques qu'a pu être réalisé ce qui, aux yeux <lr Cornéade et de Cicéron, était absurde dans la morale d'Épicure.
Les mystiques chrétiens nous oni appris, ce qu'Épicure n'avait pas «lit. commenl les souvenirs affectifs peuvent être évoqués et ordonnés pour rendre plus vive l'ardeur, plus résistante la force, plus durable l'efficacité des sentimentsdonl ils dérivent. Il faut, dit saint François de Sales, immobiliser sa pensée sur certaines images capables de provoquer le sentiment que l'on cherche. C'esl en quoi consiste la contemplation, dont les Exercices spirituels desainl Ignace de Loyola ont enseigné l'application méthodique1. A la contemplation il convient et peut être nécessairede joindre les attitudes, les mouvements, les gestes par lesquels - expriment les sentiments que l'on veut réveiller, o Piquez quelquefois votre cœur, dit encore saint François de Sales, par quelque contenance el mouvement de dévotion extérieure, vous pros ternant en terre, croisant 1rs mains -m- l'estomac, embrassant un crucifix . »
un Bail par quelle méthode il est possible, selon Pascal, dese donner a soi-même les sentiments qui font naître, conservent et fortifient la fui religieuse. Il commence par montrer la nécessité de parier pour ou contre la réalité des objets de cette foi. puis l'intérêt qui, d'après la comparaison de la perte el du gain, commande de parier pour l'affirmative. — Mais, objecte l'incrédule; je suis fait de telle sorte que je ne puis croire : - C'est de vos passions, répond Pascal, que
I «m -.ni que la méthode d'oraison propre aui / tpiriluelsde
e de Loyola consiste dans X'applicai par laquelli
néophyte apprend •> se donnor .1 loi môme la rcpn cntation sensible obj i i"i religieu i ■ isuelles, auditif
qu'il B'appHque méthodiquement, soua une direcUon habile, .1 < •■ ,i retenir 'ii son esprit, se rapportent an des sentimen
espérance, amour, haine) qu'oîles inspirent ; elles b sentiments.
■j. Introduction à l<i rie <in >nde parUe, >ii . i\.
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vicnl votre impuissance à croire. « Travaillez donc à vous convaincre, non par l'augmentation des preuves de Dieu, mais par la diminution de vos passions. Vous voulez aller à la foi. et vous n'en savez pas le chemin; vous voulez vous guérir de l'infidélité et vous en demandez le remède. Apprenez de ceux qui onl été liés comme vous, et qui parient maintenant tout leur bien : ce sont gens qui savent ce chemin que vous vomiriez suivre, el guéris d'un mal dont vous voulez guérir. Suivez la manière par où ils ont commencé; c'est eu faisant tout eomine s'ils croyaient, en prenant de l'eau bénite, en faisant dire des messes, etc. Naturellement cela vous fera croire el vous abêtira '. »
El Pascal expliquée sa manière que celte méthode d'autosuggestion religieuse se fonde sur notre nature :
« La coutume est notre nature. Qui s'accoutume à la foi. la croit, el ne peut, plus ne pas craindre l'enfer, el ne croit autre chose. Qui s'accoutume à croire que le roi est terrible, etc
ti Car il ne faut pas nous méconnaître : nous sommes automate autant qu'esprit, et de la vienl que l'instrument par lequel la persuasion se fait, n'est pas la seule démonstration. Combien y a-fil peu de choses démontrées! Les preuves ue convainquent que l'esprit. La coutume fait nos preuves les plus fortes et les plus crues; elle incline l'automate qui en
traîne l'esprit sans qu'il y pense.. . i) est la coutume qui fait
tant de chrétiens ; c'est elle qui fait les Turcs, les païens, les métiers, les soldats, etc. Enfin, il faut avoir recours à elle, quand une ibis l'esprit a vu où est la vérité, afin de nous abreuver et de uous teindre de cette créance, qui qous échappe a toute heure; car, d'en avoir toujours les preuves présentes, c'esl trop d'ail'aire. Il faut acquérir une créance plus facile.
qui esl celle de l'habitude, qui, sans violence, sans ait. vins
argument, nous (ail croire les choses, el incline toutes nus puissances à celte croyance, en suite que notre âme > tombe naturellement Quand on ne croit que par la force de la cou viction el que I automate est incline à croire le contraire, ce n'esi pas assez. Il faul donc faire croire nus deux pièces l'espril par les raisons «pi'il sufiit d'avoir vues une fois en sa vie, el l'automate par la coutume el en ne lui permettant pas de s incliner au conti aire , ■•
v •■■ - Pascal, édil. Kaugi re, seconde partie, ch. III
2 Ibid, — La mi Lhode de Pa cal a i . notre temps, par un
SUR i. v Mi:M"ii;i: i.i i im \>.in v i i' <n m i i.i i i
Ain<i le moyeu que l'auteur des P< qous invite à eiti
ployer pour arriver .1 croire ce que qous avons jugé qu'il était de uotre intérêl de croire, esl défaire comme ti nous croyions, c est-à din- «if Huns obliger aux actes extérieurs par lesquels ceux qui croient expriment leurs sentiments el leur foi. Renouvier voit dans ce moyeu une application de sa théorie du t ertige mental, a Ton le représentation prolongée ou répéb dit il. devient une tentation ; donc celui-là môme qui réfléchit esl naturellement conduit de la pratique à la théorie, dans chaque ordre de conception. L'imagination prend peu à peu les (ormes appropriées aux objets donl on la frappe, el la
pens 1 découvrir des t i 1 - de (aire ce qu'on lait,
.1 assurer ce qu'on assure, el à s'en persuader. Qui veul croire croira. Faites comme si vous croyiez, pliez la machine, disait Pascal. La méthode esl infaillible, surtout si l'on tient -1 raison bien soumise, à quoi l'on p irviendra en se la représen tant ployable en tous sens, autre expression de ce même grand génie qui unissait les dons de la raison la plus forte à ceux de l'imagination la plus vertigineuse '. 0
Plus loin, Renouvier présente le conseil de Pascal 1 ime
[onde -ni- ■■ les forces mécanisantes de l'esprit humain, plus inniables que jamais, aujourd'hui que la doctrine de l'habitude el de l'association des idées, la théorie des antécédents
philosophe catholique, M Mau ■ ■ Blondel, auteur de l'ouvrage rem
quable intitulé : /.' le/i d'une i ■ de la vie el d'ui
la pratique. Comme Pasi • M Blondel convie l'incroyanl à chercher d
li pratique littorale du catholicisme la foi qui lui manque el donl il -
le besoin M . tandis que. pour Pascal, l'efficacité de cette métho
pliquail naturellement pai ce qu'il til sons le nom .
tume, M. Blondel ni i dans la foi acquise
que I.i récompei lalurelle de la bonne volonté qui 3
>urir. Il ne pai le pa s sous silence, commo s'il l'ignorai) "ti comme si i ll< yeux d
blo, l'explication psychologique du phénomène. \ l'incroyant qui mande comment on pouri mliance >'t sans hypocrisie m
Bervilité, en pratiquant ce qu'on ne croil pas, il répond Qu'on Bure el qu'on se détrompe, on n'a pas la foi nu
1 de pensée qu'on l'aura jama - i ctemenl l'esprit,
>•! l'esprit l'atteint encore ina Ma vue humaii humain
de ce qui parall juste et i a. au |U il
exige, nu acte naturel i n son intention : et, duos lion, il -
peul être ce que la simple intention ne renfi
delà vie surnaturelle qui, si el l'homme el qui i
se révéler qu'ainsi S qui l'odusquaient, s'il \
boni de -.1 sincérité, il rem onti
voulue. ■ (L'Action, \< i
I . Essais é né raie : I • l ide
édition, t. Il . i> -
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et des circonstances sonl devenues l'objet d'une suite de travaux instructifs et profonds » : et il ajoute qu'il est juste « de compter Pascal au nombre des grands précurseurs de tout cet ordre de vérités et de recherches, et certes des plus pénétrants1 ». II semble, à en juger par cette rétlexiou, ramener lui-même, en l'analysant, ce qu'il a d'abord appelé et qu'il continue d'appeler vertige mental ou intellectuel à l'influence, aujourd'hui universellement reconnue, de l'association des idées et de riiabilude sur toutes les fonctions mentales.
La méthode conseillée par Pascal est parfaitement conforme à ce que nous enseigne la psychologie contemporaine. Mais, pour en faire bien comprendre l'efficacité il ne suffit pas de parler en général de l'habitude et de l'association des idées. Les travaux récents des psychologues, notamment de M. Ribot sur la vie affective permettent, me semble-t-il. de marquer avec précision, — avec plus de précision que ne l'a fait Renouvier, — ce qui caractérise essentiellement la méthode dont il s'agit et qui en explique les résultats.
Le désir sincère de la foi religieuse est nécessairement supposé au point de départ du processus mental, sans quoi il est bien clair que l'on ne songerait pas à s'imposer systématiquement des actes religieux extérieurs. Ces actes ont une signification affective dont on se rend compte : ils expriment des sentiments religieux. On ne peut exprimer des sentiments quelconques sans les imaginer. On ne peut les imaginer sans les éprouver dans une certaine mesure. Ou ne peut les éprouver, si faiblement , si partiellement que ce soit, sans que l'esprit incline à affirmer la réalité des objets qui les inspirent. Plus les actes religieux sonl multipliés et réitères, plus aise ment se reproduisent, les images affectives qui s'y associent, plus s'accroissent la vivacité et la force de ces image8 sans cesse rappelées, et, par suite, celles des sentiments éprouvés, et, par suite, l'inclination à la croyance qui resuite, pour l'esprit de ers sentiments D'après l'enchaînement causal naturel, la croyance précède et fait naître les sent inienls. et les sentiments précèdent et produisent les actes extérieurs. Cet ordre naturel se trouve renversé, et ce qui était conséquent eteffel devient antécédent et cause En vertu des lois de l'association,
les actes extérieurs suscitent les sentiments, et les sentiments.
par leur influence sur le jugement, déterminent la croyance2.
l Essais de critiqe générale : Deuxième essai, Beconde édition, t. II p. »T. 2. Cette influence des jentiments el de la volonté sur le jugement est
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Sur cette question de l'auto suggestion affective, on trouve des remarques psychologiques intéressantes el originales dans l'ouvrage publié en 1905 par M. F Paulban sous ce titre : I • s i/ nsonges du caractère. Traitanl de la fausse impassibilité el de la fausse sensibilité, L'auteur montre, par une ingénieuse el subtile analyse, commenl l'indifférence feinte fini! par devenir vraie, commenl un sentiment simulé tend à devenir réel Ecoutons-le :
Feindre l'indifférence, peul on dire, c'esl réaliser jusqu'à un certain poinl l'indifférence Toutes uos manifestations exis lent en ta ni que telles, elles onl par elles mêmes quelque réalité. Nous sommes portés à penser aux autres manifestations qu'elles annoncent, el si ces manifestations a'existenl pas, nous déclarons que les premières sonl trompeuses. El en effel non- dous sommes trompés sur elles, mais elles existent, et uotre erreur même atteste leur existence, l'u enfant refuse, par bouderie, par rancune, d'accepter le bonbon qu'il convoite Son indifférence esl feinte, mais son geste n'en existe
pas ins, et, si peu de valeur qu'il ail en lui même, il en a
une cependant 11 esl de l'indifférence réelle. Nous nous tromperons si nous croyons l'esprit entier de l'enfant d'accord avec lui. Le désir subsiste, mais le geste esl en contradiction avec lui, et il est en contradiction avec lui, parce qu'il esl en luimême du refus el de l'indifférence. Toute une part de l'enfant désire el accepte, une autre refuse el nie le désir. I. une ri
inconb stable Ce n'est pas i>-i le lieu d'examiner quelle en esl la nature, m elle esl directe ou indirecte. Elle était directe an yens de Descartes, qui attribuai) au jugement un caractère de volilion. Pascal la tenait p indirecte. La volonté, dit-il, est un des principaux non qu'elle forme la créance, mais parce que les choses sonl vi busses selon la face par ou on les regarde... La volonté, qui se plait à l'une plus qu'à l'autre, détourne l'esprit do considérer les qualités de celle qu'elle n'aime pas à voir, el ainsi l'esprit, marchant d'une pièce avec la volonté, B'arrèt! irder la face qu'il .mur, et aussi il en juge par
qu'il voit P< lil Faugi re -• c mde partie, ch. m.
L'opinion de Leibniz but le rapport de la volonté el du jugement différait pas de celle de Pascal • Je tiens, dit-il dans une lettre a l'abbé
Poucher, que juger n'es! pas propre ni un acte ii'- volonté, mais que
li volonté peut contribuer beaucoup au jugement, car, quand on veut donner de l'attention a certaines raisons, on peul se procurer la persuasion ». (Lettre» et opuscules inédits de Leibniz par Poucher '!>• Careil, p >
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l'autre -<mt réelles. La première esl peut-être plus importante, plus durable, plus vivace par elle-même ; mais l'autre, suscitée el soutenue par des impressions momentanément puissantes, l'éclipsé pour une minute.
« Nous pourrions [aire la même constatation pour tous les cas d'indifférence simulée. Feindre un sentiment, c'est le réaliser, c'est l'éprouver à quelque degré, d'une manière incomplète peut-être et très incomplète, niais non d'une manière nulle. Feindre de ne pas éprouver un sentiment, c'est chasser ce sentiment, commencer à le dissoudre, en diminuer la réa lité. Et d'ailleurs la réalisation de l'état simulé ne s'arrête généralement pas là. Elle dépasse aisément les bornes du strict nécessaire. Conformément à la loi de l'association systématique, l'état maintenu par la volonté tend à envahir l'esprit, el il y réussit plus ou moins, mais toujours, semble t-il. ;i quelque degré. C'est un exemple de suggestion analogue a ce cas bien connu de l'observateur qui, en simulant l'attitude de la colère, sentail la colère s'éveiller en lui. ou qui imitait de
-on mieux les allures et les expressions des autres pour connaître leurs sentiment- secrets...
• Comme le faux impassible est obligé de feindre souvent l'indifférence à propos de choses qui l'émeuvenl et «le dissimuler aussi bien ses sentiments égoïstes que sa compassion et sa pitié, il se peut bien (| ue par l'affermissement et le développement de la manière d'être qu'il s'est imposée. s;i fausse impassibilité finisse par devenir vraie. Par un lie- simple mécanisme d'association systématique, un état d'âme rigou reusement maintenu et souvent reproduit tend à conformer tout l'esprit a sa propre nature. L'esprit a une tendance à se modeler sur les apparences extérieures et les désirs sur les actes Sans doute la nature primitive peut se maintenir et l'emporter dans la lutte. Mais la nature simulée et acquise ne duit pas toujours être vaincue Elle a pour auxiliaire dans la lut te la partie de l'esprit qui déjà lui ressemble, des habit mies prises en des cas différents et qui vont se généraliser
I /. '.;. . . |. 60 et Buiv. — On a pu voir par les pas-
que M Paulhan rapporte les effets de la simulation affective .1 re • 1 u ' 1 1 appelle la loi d'association systématique. Cette l"i. telle qu'il l'entend el l'a exposée, en ; ma l'ouvrage intitulée L'activité mentale et les éléments de Fesprit, exprime l'aptitude deebaque élémepl psychique, 1, idée "'i 1 ' susciter d'autres éléments qui puissent s'associer ,'i lui pour une lin commune 1 !!■• Be ramène è la i"i plus ■-■ aérale de finalité, laquelle est, comme l'a reconnu Hume, essentielle a la constitution
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Voici un autre passage où sont exprimées des vues très jus sur la simulation pour soi, c esl .1 dire 3ur I illusion que l'on
lonne à soi môme d'éprouver un sentimenl el qui aboutit .1 ré iliser ce sentimenl en quelque mesure
mi oe simule paa .1 ses propres yeux un sentimenl <\uc\conque. Pour que l'on puisse le feindre, il taul à quelque degré l'éprouver. Le lail seul d'en avoir l'idée, de se le repré senter, indique déjà qu'on le réalise Noua oe pouvons pas plu- dous représenter un sentimenl qui dous serai! tout à lail étranger qu'imaginer un être dont l'expérience ue Doua toui
oirail pas ai >in> quelque élément
Le choix i|ii«' l'on f;iii d'un sentimenl plutôt que d'un autre comme objel de simulation peut certainement s'expli quer en beaucoup de casel à bien dea égarda par l'utilité spéciale de cetto simulation. Elle s'explique aussi par la couve aance qui existe déjà entre ce sentiment el ootre personnalité.
Parmi les causes du choix, il faut c pter la préférence el,
parmi les raisona de la préférence, la réalité relative du -• otimenl choisi
Enfin, croire, même imparfaitement, qu'on éprouve un sentiment, prendre les attitudes qu'il comporte, accomplirau moina quelques mis des actes qu'il «luit inspirer, si toul cela oe suffil paa à le rendre forl el vivace, cela suffit au moins pour le faire exister on peu plus. Nous ne pouvons pas séparer absolument les manifestations, même menteuses, d'un senti nient de ce sentiment même. Elles sonl une partie '!«• lui. Il
se produit ainsi une auto suggesti lonl nous oe devons | -
méconnaître l'importance On u'ose i»lu^ toujours agir trop directement contredes vertusqu'on s'attribue. A se croire bon, mi risque de le devenir'
Notons la réflexion piquante en son tour paradoxal, mais profondément vraie, qui terminée! résume toute cette analyse Elle justifie, par leur action sur les dispositions affectives, les dissimulations el simulations "i1"'- dans les rapports sociaux, chacun prend l'habitude d'imposer aux impulsions de son
lïsme oaturel, Buivanl les règles de ce qui a été appelé d'un Dom forl bien choisi la a • xliU Elle fait comprendre la valeur pédagogique de ces règles. La politesse, a dil La Bruyère,
de l'esprit, el que Elenouvier 1 mise avec raison au doiiiI ries
t Ibid , p. 91
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n'inspire pas toujours la bonté, L'équité, la complaisance, la gratitude ; elle en donne du moins les apparences. » Elle nous y incline jusqu'à un certain point, dirai-je avec M. Paulhan, et précisément par les apparences mômes qu'elle nous oblige à nous eu donner à nous-mêmes en même temps qu'aux autres.
C'est par l'auto-suggestion résultant de la simulation pour soi que M. Paulhan explique un peu plus loin l'efficacité des moyens conseillés par Pascal à ceux qui « veulent aller à la foi ». « Le conseil de Pascal, dit-il, n'est pas autre chose qu'une tbéorie des moyens de produire l'illusion et de la développer. C'est l'auto-suggestion. la simulation pour soi élevée à la hauteur d'une méthode. Mais ce conseil implique déjà le désir de croire, c'est-à-dire une certaine croyance, il suppose à la fois que l'on croit, que l'on veut croire et que l'on ne croit pas. Il cherche à ramener l'harmonie dans l'esprit, à produire l'accord en prenant comme noie fondamentale une opinion, un ensemble d'idées et de sentimeuts déjà puissant, solide, mais un peu isole dans l'esprit, contrarié encore et non dominant, quoique soutenu par des tendances fortes et profondes1. »
Les sentiments et les actes extérieurs qui les expriment sonl à ce point associés que, non seulement le sentiment produit son expression au dehors, mais que l'expression, à son tour, tend à susciter le sentiment. C'est Là une loi psychologique, qu'il faut bien admettre, car les applications en sont si nombreuses qu'on a L'embarras du choix entre celles que l'on pourrait signaler.
C'est en vertu de cette loi que, selon M. Fouillée, el je ne vois pas que L'on puisse le contester. — le souci de la beauté
et de la grâce incline La femme à la béante, o La gràre. dit-il
très bien, implique l'harmonie îles lignes el des mouvements, La douceur el Le calme de la physionomie, de ta démarche, des gestes, en un mol toutes les expressions physiques de lama
bible A n^ — i la femme ;i t elle toujours cherche, par nn art
instinctif, à se parer de ces qualités visibles. Or., chaque -le doux et tendre, chaque mouvement gracieux du visage
;i niir tendance à mettre L'esprit dans une attitude île douceur, de paix et de grâce, lai ^'exerça nt a être belle. |;i femme s'esl
exei cée .1 èl 1 e bonne . »
•i. Tempérament et caractère selon le» individus, les sexes et la races, l . 2 1 v 1 • . » 11 .
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Nous avons cité cette phrase de Pascal : C'esl la coutume qui fait l«*s Turc-, les païens, les métiers, les Boldats etc Dans ii h livre qui vie ni de paraître avec ce sous-titre : Essai de psychologie pratique, se lit une page que l'on peul considérer
co un excellent c entaire, de ces mots quelque peu
ènigmatiques : les métiers, les toldats etc. L'auteur, M Eymieu, (;iit remarquer l'influence des actes habituels de chaque pro fession sur les sentiments habituels de ceux qui l'exercent :
a il y a, dit-il, un étal d'âme, une mentalité, un esprit par ticulier au prêtre, au moine, au militaire, au magistrat, à l'homme politique, a l'universitaire, a l'employé de bureau, el
presque à chaque profession. Or, lorsqu'on expéri ni'' sur un
très grand nombre de cas, les causes accidentelles s'annulent les unes les autres, el c'esl des causes habituelles que dépend le résultai constaté. Si doue les membres d'une profession pré sentent, malgré la diversité des circonstances qui encadrenl
chaque vie, nu état d'à une mentalité sensiblemenl iden
tique, cela ne peut venir que de ce qu'il y ;i d'habituel el de normal dans l'exercice de leur profession. Ils font tous en eiïei les mêmes actes : non seulement ils fonl le- mêmes acti s di- métier, mais ils portent le même costume el ils sont oblij à la même attitude. Voilà ce qu'il y a de plus commun et de plus constant dans une professiop donnée, el voilà sans doute ee qui explique l'uniformité du résultat, la mentalité et la sentimentalité de la profession. <>n a beau dire que l'habit ne fait pas le moine, il le fait bien un peu. Le proverbe est vrai en ce -en- qu'il ne suffit pas, pour être un vrai moine, un vrai militaire, etc., d'en porter le costume il tant en avoir l'esprit Mai- 1" proverbe sérail (aux s'il voulait dire que, dans la lormation de cet esprit, le porl du costume et les attitudes
qu'il impose ne -auraient être pour rien
M Eymieu rappelle d'autres tut- caractéristiques bien
connu-, ou se verdie la loi psychologique formulée plus haut, où l'application de cette loi est suggérée par l'instinct :
- Les timides qui -e -i\eut tel- et qui. dans une eireon-
tance donnée, sentent plu- impérieusement le besoin de l'an
dacc, parlent Ire- l'oit ri Ire- dur. -e montrent intraitables et
deviennent véritablement terribles. Ce -ont le- agneaux enragés
a Par le même in-tinet. le poltron qui s'en va dans la nuit. I. I.c Gouvernement de aoi-ménu r IT4«
sifllr. comme s'il n'avait pas peur, pour se donner du courage. Les sauvages avant de partir pour la guerre, agitent leurs lances, font des simulacres de combats sain pitié, des danses frénétiques, mêlées de cris de fureur. C'esl pour se mettre dans l'état d'âme belliqueux, et la méthode est eflicace. Les soldais civilisés chantent des airs de bravoure : la musique du régiment les leur redira, dans ses « pas redoublés », qui met lent les hommes eu une démarche et une altitude martiales. Les chefs savent bien que ce n'est pas inutile1. »
De la loi générale à laquelle se ramènent tous ces faits résulte un principe général de conduite où se trouve compris le conseil particulier de Pascal, et que M Eymieu énonce dans les termes suivants : « Agir comme si j'avais les sentiments que je veux avoir, puisque c'est le moyen de me les donner. Kt inversement : ne pas agir conformément au sentiment que je veux expulser, puisque ce serait le moyen de l'ancrer en
i davantage-. » (le principe de conduite, à son tour, cou
firme par son efficacité que démontre l'expérience, la réalité de la loi dont il est. la conclusion pratique, C'est-à dire la réalité de l'action par laquelle l'imagination affective peul Misci-
Icr. entretenir et développer les sentiments au moyen des
attitudes, des gestes, des mouvements qui les expriment et auxquels ils sonl associés.
X II
L'éminenl psychologue américain auxquel nous devons un
beau livre sur ['Expérience religieuse, M. William .lames, n'avait pas méconnu la vérité d'expérience donl il s'agit. Nous avons eu sous les yeux une conférence où il expliquait que, pour combattre et affaiblir sûrement en notre âme les sentiments que notre conscience juge mauvais, pour y fortifier et y con solider les bons sentiments, il y a des attitudes et des moine ments qu'il nous faut, d'une volonté résolue, nous interdire on noua imposer à nous-mêmes. .Mais, au lieu d'appuyer cette thèse sur les lois de l'association, il la déduisait de la nature même du sentiment.
On connaît sa théorie paradoxale de l'émotion. Il n'est pas
I Ibid., p. 178 î. Ibid.. p. 181.
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vrai, seloo lui qu'elle précède el produise les phônomèn phj siologiques que I <>n «lii en être l'expression corporelle. Ce Boni dit il. ces phénomènes qui la précèdent el la produisent. l e sens commun prend, en cette question, l'eflel pour la cause el , . versa •■ L'idée que nous nous faisons naturellement es!
que la perceptioi intale d'un fail excite l'affection mentale
appelée émotion el que ce dernier étal d'espril donne nais sance à l'expression corporelle. Ma théorie, au contraire, esl que les changements corporels suivent immédiatement la per ception du fait excitant, el que le sentiment que nous avons de ces changements à mesure qu'ils se produisent, c'est l'émo tion. Non- perdons ootre fortune, nous sommes affligés el nous pleurons; nous rencontrons un ours, nous avons peur et nous nous enfuyons; un rival nous insulte, nous nous mettons
en colère el nous frapj s : voilà ce que dit le sens commun
L'hypothèse que nous défendons soutient que cel ordre de successiou esl inexact : qu'un état mental n'esl pas immédiate ni amené par I autre, que les manifestations corporelles
doivent d'abord s'interposer entre eux, et que l'assertion la plu- rationnelli esl que nous sommes affligés parce que nous pleurons, irrités parce que nous frappons, effrayés parce que nous tremblons, el non pas que nous pleurons, frappons el tremblons, parce que nous sommes affligés, irrités nu effrayés, suivant le cas Sans les états corporels qui la suivent, la perception sérail une forme purement cognitive, pâle, décolorée, elle serait sans chaleur émotionnelle Nous pourrions alors voir l'ours el trouvera propos de nous enfuir, recevoir lin suite el juger bon de frapper, mais nous n'éprouverions réellement iii frayeur, ni colère1. »
D'après « - 1 - 1 1 • - théorie, l'émotion, comme on le voit, n'esl p is autre chose qu'une sensation ; elle est assimilable aux sensa lions, absolument comme le sentimenl de l'effort musculaire Chaque espèce d'émotion doit Être considérée comme la sensa i ii mi des changements ou mouvements spéciaux <|ui se produi Benl dans l'organisme ;'i la suite de telle ou telle perception mentale Toute émotion, quel qu'en soit le caractèi e spécifique pour la conscience, est en réalité, comme le sentiment de l'effort musculaire, une sens ition de mouvement Nulle * i i iT « ■ rence de nature el d'oi igine entre les sentiments el les Ben tion-; quelconques
l La Théorie de Fémotion. ps W lames, trad G Damas, p DO. (P. A
Il est clair que, s'il faut accepter cette théorie, si elle représente exactement l'ordre des phénomènes, il n y a pas à parler de l'évocation des images affectives par le moyeu de l'association devenue indissoluble entre ces images et les sensations ou images motrices. Elle n'a pas besoin que ce mécanisme de l'association soit mis au service de la mémoire et de L'imagination aflectives, puisqu'elle admet que les sentiments et les souvenirs affectifs ne sont eux-mêmes que des sensations et des images de mouvements. On ne peut donc s'étonner que, dans sa doctrine psychologique, M. W. .laines n'ait attaché aucune importance, n'ait, pourrait-on dire, donné aucune place à la mémoire et à L'imagination affectives. Pourquoi, selon lui, peut-on se donner, s'inspirer à soi-même tels sentiments, en prenant telles attitudes, en faisant tels gestes, tels mouvements.' C'est tout simplement parce que ces sentiments sont la conséquence, l'effet psychologique direct de ces attitudes, de ces gestes, de ces mouvements. S'il en est ainsi, le mécanisme de l'association n'a évidemment rien à faire avec les faits d'auto-suggestion affective donl il s'agit.
C'est peut-être par l'observation de ces faits très réels que l'ingénieux et pénétrant psychologue a été conduit à son étrange théorie.] Mais ces faits, il les a, ce me semble, mal interprètes, précisé ni parce que. méconnaissant l'importance
et même la réalité de la mémoire et de L'imagination affectii il n'a pas tenu compte des phénomènes complexes d'association qui sont mis en jeu dans le fonctionnement de celle mémoire et de cette imagination.
Les sentiments de diverse nature que l'on éprouve produisent des attitudes, des gestes, des mouvements qui en sont. pour la conscience d'autrui, les signes révélateurs. Les souvenirs pins ou mois vifs de ces sentiments rappellent el tendent a reproduire ces attitudes, gestes et mouvements. Ceuxci ii leur tour, rappellent et font revivre les souvenirs des sentiments qui, à l'origine, leur avaient donne naissance. Il B'établil ainsi en ire Les sentiments ou souvenirs affectif s el les sensations ou images motrices une association inséparable
ddn résulte une mutuelle dépendance. Ce sont deux espèces
distincte- el irréductibles de phénomènes psychiques qui, par 1,1 nature de L'association et, peut-on due. de la mémoire. sont, tour a tour, antécédents et conséquents, causes et effets, les uns des autres L'erreur de M. .lame- est, selon moi. de les avoir confondus, ce qui ne Lui a pas permis de voir qu'aux
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sentiments et aux Bouvenir affectifs appartient nécessairement le rôle primitif de causes.
Le nombre esl grand, dans l histoire de la philosophie, d< a fui - «ouvertes auxquelles sontattachés des noms célèbn < mi je me trompe fort, ou la théorie de l émotioo soutenue par le psychologue américain doit ôlre comptée dans ce nombre
M \\ . James, lisons nous dans l'un des derniers ouvragi de Renouvier, consent il à se laisser attribuer l'opinion que la peine éprouvée à la nouvelle subite de quelque événementdonl on esl frappé esl la propre sensation d'un mouvement causé dans l'organisme, el que le Burplus n'es! rien que Ndée abstraite que cette chose est arrivêi '.' • >u n'entre pas sans difficulté, même pour l'examiner, dans cette manière <le voir1. »
c'est bien pourtant cette manière de voir que défend M. James, en se fondant Bur l'observation <le< phénomènes physiologiques que présentent les fortes émotions :
Si non- nous représentons une forte émotion, dit-il, et qu'ensuite nous tentions d'abstraire de la conscience que nous en avons toutes les sensations de ses symptômes corporels.
i- trouverions <|u'il ne nous i-e-te plus rien. Nulle étoffe
mentale pour constituer l'émotion : tout ce qui persiste, c'est un étal froid et neutre de perception intellectuelle... Quelle espèce d'émotion de peur resterait-il, s'il n'y avait ni sensation de battements de cœur ou de respiration peu profonde, ni sensation de chair de poule ou d'agitations vicérales? Il m'esl absolument impossiblede le concevoir. Peut on se figurer l'état de rage Bans le bouillonnement intérieur, la coloration «lu visage, la dilatation des narines, le grincemenl des dents, l'impulsion à une action vigoureuse et, à la place de t < ■ u t cela, des muscles mous, une respiration calme el un visage tranquille? La rage s'est évaporée ici aussi complètement que la sensation de ses prétendues manifestations, et la seule chose que l'on puisse supposer en tenir lieu esl une sorte de sentence judiciaire froide et exempte 'le toute passion, du seul
«I aine intellectuel, et d'après laquelle une ou plusieurs
personnes méritent <l être châtiées pour leurs crimes
■ hr même pour le chagrin : que sérail il -.m- ses larmes, ses sanglots, son oppression du cœur, son angoisse dans le
Btern .' lu Bimple jugement intellectuel, d'où toute sen-
- ition sérail absente, que certaines circonstances sonl déplo-
t. /..: Nouvelle Monadologie, p. i\ '>.
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râbles, rien de plus. Chaque passion, à sou tour, raconte la même histoire. Une émotion humaine sans aucun lien avec le corps n'existe pas. Je ne dis pas que ce soit une contradiction dans la nature des choses, ou quede purs esprits soientnécessairement condamnes à de froides vies intellectuelles; mais je dis que, pour nous, l'émotion dissociée de toute sensation corporelle est inconcevable. Plus je scrute minutieusement mes états d'esprit, plus je me persuade que toute humeur, affection ou passion, que je ressens, est bien réellement contituée par ces changements que d'ordinaire nous appelons son expression ou sa couséqueuce, et qu'elle est faite de ces changements; et plus il me semble que, si je perdais la faculté corporelle de sentir, je me trouverais excludelavie des affections, tendres ou fortes, et traînerais une existence de forme purement cognitive ou intellectuelle1. »
Je ferai observer que M. James, eu ce passage, emploie, pour exposer et soutenir sa thèse, des termes qui s'accordent assez, mal avec elle, qui même semblent en impliquer la néga tion. Les sentiments de peur et de colère, tels que nous les éprouvons, ne sauraient, eu uotre conception, être dissociés (dissociated) des sensations corporel les qui les accompagnent : voilà qui peut être aisément admis et que le mécanisme de l'association suffit à faire comprendre. Cela veut dire qu'à cesens, liions corporelles sont indisolublement associes les sentiment de peur et de colère qu'elles manifestent aux autres et dont elles augmentent en nous la force en nous les manifestant a non- mêmes. Cela ue veut nullement dire que les sentiments de peur et <h' colère sont, comme le conclut notre auteur. constitués (constituted) par ces sensations corporelles, qu'il sont faits {mode up de ces sensations, qu'ils se réduisent, à ces sensations, et ne -ont rien autre chose. L'association, que marque et fait supposer le mol dissociés, est chose bien diffé rente de cette réduction simpliste : non seulement différente, mais contraire. Et, dans les exemples cités de la colère et de la peur, l'association indissoluble qui unit sentiments el sen
Bâtions s'explique fort bien p ir les c litions de l'organis i-
tion et de la vie animales; elle est naturellement liée à ces conditions, les sensations servant, avec les impulsions qu'elles déterminent impulsion à frapper ou ;• fuir . à assurer la conservai ion de l'individu irrité ou effrayé.
I. La Théorie de l'émotion parW James, trad. G Damas, p. 63 cl suit
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On peul certainement afllrmer qu'il n'existe pas d'émotion humaine étrangère au corps disembodied . C'esl affirmer tout simplement que toute émotion humaine est... humaine, c'està-dire conforme aux lois <!«• la nature humaine, de la seule nature mentale qu'il nous soil donné d'observer el de cou naître. C'esl une suite nécessaire des rapports préétablis en l'être humain du mental el <ln physique ou, comme auraient dit Descartes el ses disciples; de l'union de l'âme et du corps. Il est bien clair que 1»"- sentiments qui peuvent exister en de purs esprits sonl soustraits à nuire connaissance expérimen taie; il- ne le sonl d'ailleurs ni plus ni moinsque le mode de penser e! l'existence même de purs esprits. Mais ce qui esl hors des conditions actuelles de notre expérience n'esl pas par cela seul inconcevable. <>n peul concevoir l'existence de purs esprits, c'esl à dire d'esprits qui ne seraient pas, comme le nôtre, soumis à la loi spatiale <lr la sensibilité. El si l'on peut concevoir de tels esprits, si l'on peul concevoir en eu \ la pensée, on peul toul aussi bien y concevoir le sentiment : on y peul concevoir les sentiments de désir et d'aversion,
il espérance r\ de crainte, de joie el de tristesse, d'à ur el de
haine, il esl vrai que, dans l'hypothèse, ces sentiments ne pourraient pins se rapporter à la conservation d'un corps, qu'ils ne pourraient (»lns avoir les causes el les uns que leur assignent, sur la terre, l'organisation el la vie animales M lis on peut très bien, il me semble, leur ensupposerd'autresque suggère l'observation même des caractères spécifiques qui élèvent l'homme au dessus de l'animalité
M James ne saurait, dit-il, concevoir la vie désaffections, fortes ou tendres . en un être qui sérail corporellemenl insensible corporeally anaesthetic o. Un tel être serait, selon lui, condamné à une vie • de forme purement cognitive ou intellectuelle of merely cognitive m- intellectuat form Je ne saurais, quant .1 moi, concevoir, en un être quelconque, une vie intellectuelle qui ne serait en aucune façon ;'i aucun degré, affective, c esl à dire où des sentiments ne seraient pas liés .1 la pensée el au vouloir. Je ne vois pas, d'ailleurs, que, dans I»' passage cité, le sens précis des mots purement in te liée turl soit déterminé par une exacte el rigoureuse analyse psychologique.
m James tient que, s'ils étaient séparés, abstraits des sensations corporelles que l'on considère < ■ « » 1 1 1 1 1 1 1 » leurs manife lions, hi peur, la colère el le chagrin se réduiraient a desjuf
ments purement intellectuels : la peur à ce jugement : « Ce qu'il y a de mieux à faire est de fuir (best to run) » ; la colère à celui-ci : « Telles personnes méritent d'être châtiées (merii chastisement)»; le chagrin à cet autre : « Telles circonstances sont déplorables (are déplorable) »■ Je lui demanderai si de ces trois jugements, tels qu'il les énonce, tout sentiment aété, a pu être, vraiment éliminé; si l'idée d'un danger à éviter par la fuite, idée exprimée par les mots best to mu. ne renferme pas nu sentiment de crainte; si celle de châtiment mérité ne renfermepasuu sentiment d'aversion, d'indiguation, de haine ; si celle qu'exprime le mot déplorable ne renferme pas un sentiment de tristesse ; en un mot, si un élément affectif n'entre pas, comme condition nécessaire, en chacun des trois jugements donnés comme exemples1.
d. M. James n'admet pas que sa théorie puisse être qualifiée de matérialiste s S'il y a, <Hi il, quelqu'un pour trouver 'lu matérialisme <ians [a thèse que je défends, <■<■ doit Être en raison des processus spéciaux invoqués, lesquels sonl de l'ordre '!<• la sensation [sensaiianatj, c'est-àdire dus à des courants internes provoqués par des événements physiques.
Mais in- é tions doivenl toujours rester intérieurement ce qu'elles sonl
quelle que >"it la cause physiologique il'1 leur apparition, si .-, -eut des faits spirituels, profonds, purs el dignes, abstraction faites '!<■ toutes les théories qu'on peul concevoir sur leur origine physiologique, elles ne resteront pas moins profondes, pures spirituelles el dignes d'estime dans I,, présente théorie à base de sensation. Elles portent avec elles leur propre mesure intérieure de mérit<
On n'est pas matérialiste parce qu'on assigne aux sensations pour caue des événements physiques. On ne l'esl pas davantage parce qu'on fait des émotions 1 1 sentiments des espèces «lu genre sensation, parce qu'on les Bup pose produits directement par des événements physiques, par '1rs mouve ments, comme le Boni les sensations proprement dites. Je conviens donc -an- peine que la thèse de M. James ne peul être dite matérialiste en aucun des sens données ordinairement a '■<■ mot. Elle s'accorde très bien avec i.i doctrine cartésienne des deux Bubstances ri '!<■ leur rapports ; >i bien même qu'on l'en a rapprochée.
Mais elle est opposée, el c'esl pourquoi j'estime qui- l'on doil la réponsd'une part, an primai 'In sentiment dans la vie mentale; d'autre part, ,l la critique idéaliste qui ne permet pas d'attribuer a l'étendue el au mouvement, donc aux changements '-"i| •!-. causes physiques supposées
des phénomènes psychiques quelconques, une vraie réalité existant en soi, Indépendamment de la sensibilité el de la i" ; - le terme de matérialiste peut lui être appliqué, c'esl uniquement en ce îens particulier el nouveau qu'elle est Incompatible a\. <■ l'idéalisme objectif on monadiste, qui devrait Être considéré philosophiquement comme leseul >•! véritable h complet spiritualisme. .1 ajout* que dans ma pensée, le primai 'In Bentimenl ne peut séparer de l'idéalisme monadiste : Il est clair, en effet, qui- i\,n\> les m') na'l'- inférieures, le i vehique en quoi consiste leur être réel Be réduit nécessairement a un étal subconscient el obscur d'appétition, et que cet d, qui n est i" ut "ii dire, qui. sentiment, esl a la base de toute évolut ion psychique
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On a vu comment B'explique par l'imagination affective et par le mécanisme <l»' l'association, l'auto suggestion de senti* ments quelconques Enjoignant au mécanisme de l'association et à l'imagination affective la tendance à l'imitation, on se rend compte de la manière dont se communiquent des uns aux autres, par une sorte de contagion, les divers sentiments et de l'intensité que cette mutuelle suggestion peut leur donner Je ne saurais mieux taire que de rappeler ici les pages vraiment magistrales que M Espinas a écrites sur ce sujet dans son livre des SOcii tés animales.
Il résulte de la division du travail qui, dans la société des guêpes frelons, est poussée assez loin, que des individus j sont exclusivement occupés de veiller pour le salut commun. Le nid est en effet, gardé par des sentinelles qui veillent aux abords, rentrent lors du danger et avertissent les autres guêpes, lesquelles sortent en colère et piquent leurs agresseurs. M.
I pinas se demande comment <••'! avertissement est donné, commeul les sentinelles font connaître ;■ leurs compagnes la présence d'uu ennemi :
Disposent-elles donc, dit-il, d'un lang précis
pour communiquer des renseignements? <>n ne voit pas les guêpes se servir de leurs antennes pour se communiquer leurs impressions d'une manière aussi délicate que les fourmis; mais, dans le cas donné, tout langage précis leur est, comme on va le voir, inutile. Il suffit, pour l'explication du fait, que uous concevions comment une émotion d'alarme et de colère communique d'un individu à l'autre Chaque individu, remué soudain par cette impression rapide, s'élancera au dehors et bu h ra l'élan général : il se précipitera même sur la première personne venue, •!«' préférence sur celle qui luit. Tous les animaux sont entraînés par l'aspect du mouvement.
II ut- reste donc plus qu'à dire comment les émotions communiquent à toute la masse P ir le -<■ n I spectacle, répondrons is, d'un individu irrité C'est uneloi universelle d ins
iinii le domaine de h vie intelligente que la représentation d'un étal émotionnel provoque la naissance de ce même étal
cher celui qui en çsl le té in... Dès que la représentation
.•-i possible, il siiiiii qu'un seul soit ébranlé par les circons-
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lances extérieures pour que tous le soient également presque aussitôt. Eu effet, l'individu alarmé manifeste extérieurement -.m étal de conscience d'une manière énergique ; la guêpe, par exemple, bourdonne d'une manière significative, correspondant chez elle à un état de colère et d'inquiétude; les autres guêpes l'entendent et se représentent ce bruit; mais elles ne peuvent se le représenter sans que les libres nerveuses qui, Chez elles, le produisent d'ordinaire ne soient plus ou moins excitées. C'est un fait psychologique facile à observer chez les animaux supérieurs que toute représentation d'unacteentraine uucommencenientd exécution de cetacte... ÏNos guêpes voyanl l'une des leurs entrer dans le nid, puis en sortir d'un vol rapide, seront donc elles-mêmes tirées au dehors, et au bruit produit par elle, leur bourdonnement répondraà l'unisson. De là une ellervescence générale de tous les membres de la société. Et cette agitation ne sera pas un vain semblant de colère; l'état émotionnel suit les actes qui l'expriment, alors même que ces actes sont des démonstrations loutes fictives. De même qu'un homme qui tient un fleuret dan- un assaut courtois s'anime au jeu et éprouve quelque chose des sentiments qu'il aurait dans mu' véritable lutte, de même que le sujet magnétisé passe par tous les étals correspondant aux
postures qu'on lui fait prendre, s'enoigueillissant quand on
le dresse, s'humiliant quand on l'accroupit, de même les animaux éprouvent rapidement les émotions dont ils repro
duisent les si-ues extérieurs. Le singe, le chat, le chien, eu viennent vile, eu simulant le eoinbat dans leurs jeux, a une Véritable Colère, tant il y a déconnexion entre les actes et les attitudes qui expriment d'ordinaire un état de conscience et
cri état de conscience lui-même, tant ces deux moitiés d'un seul ei même phénomène s'engendrent facilement l'un l'autre. Les guêpes seront donc toutes au boutd'un instant, non seulement agitées et bruyantes, mais véritablement irritées.
., J'ajoute que cette colère croîtra avec leur nombre. Les elïets du nombre sur les êtres vivants sont très singuliers. <>n sait maintenant que L'homme isolé ne sent ni ne pense comme
le même boi e transporté au sein d'une foule: et c'est une
observation souvent répétée par un célèbre critique qu'au théâtre la réunion seule des spectateurs les rend tout autres
qu'ils ne -iraient chacun eu particulier Examinons ce qui -e
passe dans une assemblée devant laquelle parle un orateur. Je suppose que l'émotion ressentie par lui puisse être repré-
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Bentée par le chiffre l" Bl qu'aux premières paroles, au pre mier éclal de 3on éloquence, il en communique au moins la moitié h chacun de bcs auditeurs qui seronl 300, si vous le voulez bien Chacun réagira par des applaudissements ou par un redoublement d'attention; il y .hum dans l'attitude de chacun je ne sais quoi de tendu, de tragique, el l ensemble de ces altitude-; soudainement manifestées produira <■>- qu'on appelle d ins les comptes rendus un mouvemenl ttion .
Mais ce mouvemenl sera ressenti par tous à la lois, car l'auditeur n'esl pas moins préoccupé de l'auditoire que de l'ora leur, el son imagination esl soudainement envahie par 1»' Bpectacle de ces trois cents personnes frappées d'émotion : spectacle qui ne peul manquer de produire en lui, d'après la lui énoncée toul à l'heure, une émotion réelle Admettons qu'il iir ressente que la moitié tl<' cette émotion et voyons le résul Lit La secousse ressentie par lui sera représentée, non plus par •">. mais par la moitié < I « - •"> multipliée par 300, c'esl à-dire par 750. Que si on applique la même loi a celui qui esl deboul el parle au milieu de cette fouit* silriKuVu-r. <c ne sera pas le chiffre de 750 qui exprimera son agitation intérieure, mais
300 fuis -, , puisqu'il est le foyer où toute cette foule pro
fondement remuée renvoie les impressions qu'il lui commu nique. C'esl ce qui t'ait que tant d'orateurs encore mal aguer ris Boni arrêtés, à leur premier élan, précisémenl par le suc ces de leur parole ; l'effel qu'ils produisent revient à eux tel lemenl accru qu'ils en sont, pour ainsi dire, accablés. Mais quand l'orateur réussit à vaincre son émotion el réagil sur la foule, on voil quelle répercussion de chocs électriques <l<ut
lablir entre lui el smi auditoire el com ni l un et l'autre
sont l'u quelques instants emportés au delà de leur diapasou moral accoutumé, H en esl de même dans une réunion quel conque d'êtres sentants, quels qu Us soienl : non seulement l'émotion d'un >«miI bc communique à tous, mais encore plus l igglomérationestconsidérable, plus l'émotion commune croll en intensité ' ■>
Le pass ige que l'on vienl de lire el que j'ai tenu à citer mal gré -"ii étendue, contient les principes de ce qu'on a appelé la psychologie collective. Ces principes se résument en deux propositions : I Une émotion Be répand suggestivemenl par les actes qui l'expriment à la vue el à l'ouïe el que tendent à
I Des - animales, p liv.
lui)
i.'anmôk l'iiiLosni'ingiK r.Mn;
imiter ceux qui en sont les témoins ; '2' cette «-motion croit avec le nombre de ceux qui se la communiquent les uns aux autres eu l'exprimanl par des signes visuels et auditif s.
M. Espinasa trèsbieu montré L'étroite connexion qui existe entre le sentiment et l'expression qui le révèle. Mais, pour marquer La force de celte connexion, dont témoignent les procédés d'auto suggestion affective indiqués et expliqués plus haut, il se sert de mots qui ne sauraient être pris à la lettre. L'émotion et l'expression sont, dit-il, « lesdeux moitiés d'un seul et même phénomène ». En ces deux moitiés d'un seul phénomène, on ne peut voir autre chose qu'une comparaison dont il ne faut pas être dupe. L'acte, quel qu'il soit, disons en général le mouvement qui exprime un sentiment et lesentim en i exprimé sont deux phénomènes différents : s'ils s'engendrent facilement l'un l'autre, c'est en vertu de I association qui le^ lie. — Mais ne peul-on pas dire, insistera un disciple de Taine, que ces deux phénomènes n'en sont réellement qu'un (( vu du dedans el vu du dehors, par L'endroit el par L'envers,
par la conscience el par les sens
Non, répondrai-je : ce
Langage sérail en contradiction avec l'idée même de phénomène. Esl phénomène ce qui apparaît, ce qui est vu, perçu dune manière quelconque. Ce sont donc bien deux phénomènes distincts, irréductibles que Le sentiment perçu parla conscience el le mouvement-signe perçu par Les sens. On sorl du point de vue phénoméniste et expérimental, lorsqu'on assimile leur connexion à un rapport tel que celui de l'en droil et de L'envers el que L'on croit ainsi L'expliquer par une identité prétendue qui, n'étant d'aucune façon perceptible ni intelligible, ne peut être considérée parle psychologue posil ii que comme une fiel ion métaphj sique .
J'ai dit tout à l'heure que Les observations de .M. Espinas sur les guêpes contiennent les principes de la psychologie collective. Ces) ce qu'a très bien vu ci un m ire un psychologue
l. Voyez Dernit I lis de critique et d'histoire par il Taine, |>. 102.
I Cette fiction métaphysiqu vient, au fond, de la tendance que l'on
'"■m dire matérialiste .1 voir dans l'étendue el le naouve ni les vraies el
premii i i phénoménales, li - phénomi nes-principi - . dans le sentiment cl li pen < • Mrs phénomènes secondaire lirai ou tés el subordonnés, des épiphéno Ceux-ci sont aux premiers ce qu'étaient, dans I ancienne mél (.physique les accidents aux substances. La métaphysique niste coii nsi la pseudo-idée « J «- substance en paraissant
l'écarter El l'idée de substance qu'elle conserve Bans en avoir l'air esl précisément celle de matière. Elle ne supprime réellement que l'idée de substance spirituelle. Rien de plus opposé à l'idéalismi aéo-criticiste.
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italien, M. Sighele, auteur d'un livre intitulera Foutêerii nelle
i omme parmi les guêpes, <lii il. comme parmi les oiseaux
donl ui otière volée, au moindre battemenl d'ailes esl
prise d'une panique invincible, ainsi parmi les hommes une émotion se répand suggesticetnent, au moyeu de la vue el de l'ouïe, avanl même que les motifs en soienl connus : el l'impulsion viiMii île la représentation même du fait imité, de
mê que nous ne pouvons jeter un regard au fond d'un pré
cipice sans avoir !«• vertige qui nous y attire1. ■
Lasuggestion affective résulte de l'expression émotionnelle, vue aspecl du via ige ou entendue (paroles el cris . laquelle c-t aussitôt imitée spontanément par ceux qui la voient el l'entendent, el ne saurai! l'être sans réagir par auto-sugges lion sur l'imagination affective de chacun de ceux qui sonl entraînés à l'imiter. C'est ainsi que la tendance à l'imitation, générale chez les êtres sentants, concourt .ivre les lois d'asso ciation el l'imagination affective, à produire le phénomène de contagion morale que l'on constate chez les hommes assemblés en grand nombre.
Plus les sentiments communiqués sonl d'une nature vio lente, grossière el basse, plus la contagion esl irrésistible <>n
en voil aisé ni la raison. Ils sonl accessibles el familiers i
tous, et, par suite, susceptibles, chez imiv d'une facile reviviscence; les signes <|in les expriment frappent tous les yeux, toutes les oreilles, ne peuvent échapper à personne. \ : 1 1 — i s'expliquent d'une manière très simple les actes criminels des foules
1 -t un fait que la suggestion qui agit sur une foule la pousse au mal plutôt qu'au bien. Pourquoi 'C'est, répond \l Sighele, que, dans une multitude, les bonnes qualités ile> particuliers, au lieu de s'unir, s'élidenl Biles s'élidenl
parune nécessité naturelle et, je dirais, arithmétique. C me
la moyenne < !<■ plusieurs nombres ne peut évidemment rire i au plus élevé de ces nombres, de même uu agrégat d'hommes ne peut refléter dans ses manifestations les I icultés plus élevés propres à quelques uns de ces hommes; il reflet seulement les facultés <|ui se retrouvent en imis «m en le plus grand nombre des individus. Les dernières <'\ les meilleures stratifications du caractère, celles que la civilisation et l'édu
. l.ii Foule criminelle, Irai! par Paul Vigny, p
lion ont réussi à former en quelques individus privilégiés sont éclipsées par les stratifications moyennes qui sont le patrimoine de tous; dans la somme totale, celles-ci prévalent et les autres disparaissent1. »
Plutôt mauvaise que bonne, la prédisposition de la foule n'attend qu'une occasion pour se manifester par des actes; et l'occasion est elle-même plus souvent mauvaise que bonne; car elle est fournie par les criminels ou malfaiteurs d'habitude, les fous et fils de fous, les alcooliques, qui, mêlés à la foule, lui communiquent leur cruauté et leur folie. Dans la foule, où personne ne commande et où personne n'obéi I, toutes les passions sont libres, les sauvages comme les généreuses : mais celles-ci ne peuvent l'aire contrepoids à celles-là. Gabriel Tarde a pu dire (pie la foule est une « bête », un « fauve », parce qu'il ne peut s'y former qu'Une âme exclusivement passionnelle, et cpie les passions qui dominent et agitent cette âme appartiennent au genre animal plutôt qu'à l'espèce homme, (le ne sont évidemment pas les liantes idées, telles
que celles (le l'obligation morale, ni les sentiments altruistes et esthétiques délicats qui, dans la foule, se communiquent par suggestion psycho-physiologique : ni les bautes idées, ni les sentiments délicats ne se voient sur le visage, comme la peur et la colère.
IV
Dans les foules se communiquent et se répandent sugues tivement les sentiments de nature violente et giossière. Mais il ne faut pas croire que les effets de la suggestion affective appartiennent uniquemenl à la psychologie des foules. Mlle s'applique aux sentiments de tonte espèce : à ceux qui sont bons el beaux, généreux Bl élevés, comme ;'i ceux qui sont bas et mauvais. El c'esl son office pédagogique de faire pénétrer et prédominer de plus en plus les premiers dans les habitudes affectives des jeunes cœurs <'.mi ni l'éducateur peutil remplir cel office? En les exprimant avec force, par les moyens appropriés, de manière ;i provoquer l'imitation des attitudes qu'ils déterminent. Les exprimer avec force, c'est les faire imaginer; les faire imaginer, c'esl les faire éprouver.
I . Ibid
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Ilappeloas nous ce que «lit M Espinas de l'action d'uoe parole éloquente, émue, sur ceux qui l'écoutenl el qu'elle trouve clis|i,i-,r^ d'avance à lui prêter attention el .1 lui faire écho.
Je ut' Bais si les moralistes des diverses écoles philosophiques Be sonl jusqu'ici bien rendu compte du rôle que doil jouer l'imagination affective dans l'éducation morale, el qui a été admirablement compris par la pédagogie religieuse II- comptent presque exclusivemenl sur l'enseignement intellectuel el scientifique delà morale Us tiennent que, dans l'école publique el laïque, la morale <loii être enseignée, comme toute autre science, par définitions précises el par déductions logiques, •■! que la mémoire el le raisonnement des élèves doivent être appelés à s'exercer sur les idées dont elle se compose. C'est ce qui paraît suffire à leur préoccupation.
El cet espril intellectualiste se lie, chez les disciples <lr> divers positivismes, à la prétention de refuser, dans la morale, touteplace à l'apriorisme, de la fonder uniquement sur la connaissance expérimentale des phénomènes el \<>\< de phénomènes, sur la biologie el la sociologie Chez les moralistes <i"' se rattachent à la doctrine de Kant, il procède d'une théorie de la raison pratique d'après laquelle le devoir, étrangère! même opposé, par sa nature el son origine, à la sensibilité affective, s'applique directement et uniquement aux actes que produit extérieurement la volonté.
Ces derniers font remarquer que l'enfant est beaucoup pins capable de généraliser qu'on ne le croil el qu'on ne liv dit ordinairement : el ils ne manquent pas de rappeler à ce sujet les observations de Taine. L'enfant, disent ils est surtout très capable de comprendre les généralisations morales, parce que c'esl une tendance innée de l'homme de poser des maximes générales, à l'occasion des actes réels ou possibles, de ceux dont il est spectateur ou de ceux qu'il imagine, de juger ces actes par ces maximes, de les déclarer, sur celte règle, bons ou mauvais, justes ou injustes. Que l'on n'objecte donc pi> que les vérités morales, énoncées en termes généraux, rebutent, par leur caractère abstrait, l'intelligence de l'enfant, laquelle ne pourrai! s'appliquer qu'au particulier et au concret. S'il existe des vérités abstraites •'( générales que l'enfanl saisit spontanément, sans le moindre effort dès que lui est expliqué le sens des mots donl on Be sert, ce -<>nt précisé ment les vérités morales. Dans cel ordre, il passe 3a ns ces du particulier et du concrel ù l'abstrail el au général, de
l'abstrail el du général au particulier et au concret. Dès ses premières années, il a appris à voir des exemples dans les maximes et des maximes dans les exemples. C'est une sorte de traduction d'une langue dans l'autre où il a pris l'habitude de s'exercer et où il ne trouve rien que de facile. Les idées morales lui arrivent de toutes parts à l'oreille, sous une forme ou sous une autre; elles sont constamment réveillées en lui par ceux qui l'entourent; elles sont l'élément principal des jugements qu'il entend exprimer et qu'il exprime bientôt lui même, elles forinen t une sorte d'atmosphère où s'entretient la vie mentale propre à l'homme. Cette atmosphère, il est vrai, est. loin d'être pure: des principes de maladie s'y trouvent mêles à l'air vital, c'est à dire des maximes qui viennent des intérêts et des passions et qui corrompent la conscience. M;iis c'est précisément l'objet de l'enseignement moral . scientifiquement donué, de la purifier autant que possible. A cette autre objection, souvent répétée, que l'enseigne
ment rationnel el scientifique de la morale ne donne pas la
volonté de la pratiquer, et que l'on peut comprendre et cou naître le devoir el ses différentes espèces, sans être disposé à remplir ses devoirs, ils répondent que des maximes donl on a reconnu et compris l'excellence el par lesquelles l'esprit s'est
habitué à juger exactement la valeur des actes observes ou
imaginés ne peuvent être sans influence sur nos propres dis positions et sur notre propre conduite; que les jugements
appliqués aux actes d'aulrui ne sauraient manquer de se
réfléchir jusqu'à un certain degré sur nous-mêmes; que la généralité des maximes nous apparaît comme une nécessité rationnelle, voisine de la nécessité logique; qu'il nous faut
bien l'accepter, et que nous ne pouvons avoir la prétention
de nous \ soustraire par exception, privilège, dispense, sans blesser en nous le besoin de sincérité el d'accord avec noua mêmes, sans éprouver le sentimenl pénible d'une faiblesse et d'une lâcheté humiliantes, en un mot, sans être mécontents et honteux de nous mêmes.
<>s considérations, tirées de la doctrine criticiste, peuvent eiie opposées à ceux qui nient la morale envisagée comme science théorique el normative. Je suis loin d'en mécon naître la vente el l'importance. J'accorde sans peine que renseignement de la science de la morale peut el doit avoirsa
place a l'école publique cl laïque. Mais ce Serait prendre la
partie pour le tout que de tain' consister dans cet enseigne
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iiirni toute l'éducation morale Si bien conçu el ordonné que puisse être cel enseignement, il serait, au poinl de vue péda-
i*ique, absolument Btérile, à'il n'étail procédé etaccompagné d'une action systématique de l'éducateur but les sentiments,
c'est .i dire Bur la mé ire el l'imagination affectives des
élèves. J'ajouterai que les meilleurs el les plus sûrs moyens de cette action éducatrice nécessaire doivent être demandés à 1 1 poésie el à la musique, en raison de l'association spéciale qui existe naturellement, qui est comme préétablie dans l'organisation non seulement de l'homme, mais des animaux, entre l'émoti si l'expression vocale, entre le souvenir affectif et l'image audith ■•
Ce qui montre la nécessité de l'action éducatrice sur les sentiments, c'est que les sentiments sont, au fond, la première el vraie matière de la moralité, le premier objet auquel s'appliquent Intérieurement devoir et vouloir Sur ce point, la psychologie affective esl en contradiction avec la philosophie pratique de Kaut, tandis qu'elle s'accorde parfaitement avec li morale de l'Évangile.
Ce qui caractérise la morale de l'Évangile, c'est de spiritualiser la Loi judaïque. Elle ne s'arrête pas aux actes extérieurs .•i visibles : elle porte la règle au delà : elle atteint le fond mental, les sentiments intérieurs dont les actes extérieurs ne sont en réalité que la conséquence el l'expression. Elle a pro clamé, dans le Discours de la Montagne, ce qu'on peut appe 1er la 1 ni du cœur. Elle suppose donc que l'on peut agir sur la mémoire el l'imagiuation affectives et, par suite, sur les
Beutiments I - el mauvais, pour fortifier el vivifier les uns,
pour affaiblir el éteindre, autant qu'il se peut, les autres.
La philosophie pratique de Kant regarde comme impossible cette action de la volonté sur les sentiments. Selon Kant, les sentiments, quels qu'ils soient, sont el restent fatalement amoraux, el la volonté n'est morale que s'ils n'entrent pour rien, soit comme mobiles, soit comme objets, dans ses déter mi nations. Il B'en tient ainsi, par une Borte de régression qu'implique sa lliéorie de la volonté autonome, à la Loi judai que des actes extérieurs. Il écarte le devoir d'amour amour de Dieu, amour du prochain . parce que, dil il, le devoir, en
raison de - caractère impératif, se limite au pouvoir de 1 1
volonté, «'i que 1 amour, comme tout sentiment, toute inclination, est, par >.i nature, soustrait à ce pouvoir.
\ quoi l'on peul répondre, en s'appuyanl sur la psycho
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affective, que les sentiments altruistes, bienveillance, amour,
charité, ne soût pas des données immuables de la nature humaine; qu'il est en notre pouvoir de les cultiver et de les développeren nous; qu'ils dépendenl donc de nous, en partie, et que nous eu sommes, en partie, responsables: que l'on ne saurait donc les mettre, à moins de se borner à une analyse superficielle des f;ieullés mentales et de leurs rapports, hors de l'activité volontaire, hors du devoir, hors de la morale1.
La psychologie affective est opposée à la séparation des facultés qu'implique le rationalisme moral de Ivant: elle ne permet pas de eoueevoir, en philosophie morale, la raison et la volonté pure séparées du sentiment, la justice des actes séparée de la bienveillance, de l'altruisme, de l'amour : en quoi elle vient, puis je dire, à l'appui du néo-criticisme.
Renouvier a bien vu ce qu'il y a de chimérique dans l'idée
d'une telle séparation. Il admet, ci contre les purs rationalistes c'est-à-dire contre les disciples du criticisme kantiste), la présence d'un élémenl passionnel jusque dans le fondement de la justice » ; il tient que « la donnée de la sympathie ou de l'amour est. nécessaire, comme principe naturel, au défaut duquel le devoir serait incompréhensible dans la raison pure et manquerait de la plus forte sanction propre à témoigner de son existence1 ». Relisons ce qu'il a écrit sur cette question importante de psychologie et de morale:
1. La psychologie des sentiments confirme ainsi la critique très jn>i«c|iic M Boulroux, dans ses leçons de 1 <l Sorbonne (année scolaire 1900- 1901 . .i faite de la doctrine de Kanl sur !<■ devoir d'aimer. « Il Bemble, «litil. qu'ici Kanl confonde la possibilité morale dépendant de la liberté avec la possibilité physique immédiatement donnée par la nature Or, tandis • [H", dans l'ordre physique, la puissance es! fixe, el peu! se mesurer, il
n'en i me de la force i aie Kanl a dil : o si in dois, c'esl que
o tu i" u\ . in dois < n tant que lu peux Plutôt faut-il dire : « Etre bien o persuadé que l'on doit, c'< il déjà pouvoir, c'esl faire, a L'idée même de devoir, embra i l'aine entière, crée la possibilité el la puissance. »
Revut des ( i l ■ neuvième année, 2< série, n* 35 p. 832.)
l Essa\ le Quatrième Essais : Introduction à la Phi-
losophie analytique de l'histt e, l" édition, 6' partie, |> 720. — Dans l.t
conde édition du même ouvrage, publiée en 1896, l'auteur a ajouté quelques mots pour explique] sa penséi La donnée de la sympathie
ou de l'amour, dit-il, m'a paru n aire, en lanl que principe naturel
au défaut duquel le devoii ierail incompréhensible el comme sans bul
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Remarquons que l'amour d esl poiul exclu de l'essence de la justice : il en esl au contraire uu élément m ire, ainsi
quede la nature humaine. I»*' quelque manière que 1 «>n essaye de préciser la nature du juste, «m y trouve toujours, si empiriquement i|in' l'un procède, une trace de ce principe, que la personne m- <l<>ii point se faire le centre de tout, mais qu'elle i li ut reconnaître dans une autre personne un autre centre -''in hlable ;ï elle. Cette similitude, alors même qu'on l'exténue tint qu'où peul dans la pratique, on la pose toujours ;i quel que degré. On admet que l'on doit à Vautre ci' que l'autre uous devrait, si, de lui a nous, les râles étaient intervertis • -t .ni fond If sens <li' la formule puissante, quoique néga tive, ou plutôt par cela même qu'elle est négative : Ne fai pas a autrui <■•• que vous ne voudriez pas que I on vous iit Le précepte n'est clair et facilement applicable qu'autant qu il implique au fond l'intervertissement des rôles pour faciliter l'appréciation de ce <|ni esl juste. Enfin, l'idée de l'intervertis sèment nous ramène visiblement à la maxime rationnelle de la moralité, agir conformément à urne l<>> générale approuvée par lu conscience, car on ne saurait l'appliquer, sinon par la i econnaissanCe d'une loi de ce genre.
Il résulte de tout cela que les notions de droit et <!•' devoir, la notion de la justice, supposent entre les êtres qu'elles lient une certaine parité «-t des rapports qui ne sont à la discrétion d'aucun d'eux en particulier, mais qui les régissent ton-, en les enveloppant. Maintenant essayons de réduire cette parité et ces rapports à un principe de rai-nu pure, en faisant abs traction de toute donnée passionnelle, c'est à-dire de l'intérêt social, des sentiments naturels, de la bienveillance et de la sympathie, il- deviennent aussi peu saisissables pour nous que si nous voulions exclusivement nous les expliquer par la donnée de l'amour pur...
C'est dans la conscience que nous cherchons les lois de 1 1 conscience Or, nous ne trouvons pas en elle une lui de raison qui lui enjoigne de subordonner les passions, quelles qu'elles puissent être, a des règlements aprioriquea dont nulle «if ces mêmes passions ne serait consentante. Mais nous
dans l.i raison pure, el manquerai! de moteur >•! ion en quelque
sorte; car que rendrait el .1 • 1 1 1 • » ■ servirait la jnsUce si elle nu parlait de
l'amour in>nr aller ;'i des bi< •■> ' Le d< fond de toul
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y trouvons une loi qui réclame la coordination des passions, eu vue de satisfaire du même coup la raison et les allections que la raison juge bonnes. Considérons un homme suspendu entre la justice et l'intérêt : il est incontestable qu'au moment où, se déterminant pour l'acte juste contre l'acte injuste, il avoue et celle parité et ces rapports des personnes, dont nous parlions, il se sent fondé sur la raison, mais en même temps et en cela même sur l'affection qui le lie aux membres de l'humanité. Otous tout principe d'amour, et il nous deviendra incompréhensible que cet homme se reconnaisse des semblables plutôt que des contraires; qu'il fasse consister je ne sais pins quelle raison à préférer à la règle de ce qui lui est utile celle qui lui donne des égaux dont les titres moraux d'égalité sont alors des abstractions insaisissables.
a La justice a donc ym fondement dans l'amour, connue tout ce qui sort du cœur bu main inséparable de l'esprit humain. Mais l'amour, dans le juste, exige du retour; il est réglé et limité par la raison comme une dette réciproque ; il est pour ainsi dire réduit au minimum : et, devenu obligatoire, il se trouve, eu même temps que plus étroit, plus sacré ' ».
Dans ce passage, où me paraissent résumées avec précision
ses idées morales essentielles, Renouvier n tre que le criti-
cisme kantiste, maigre les grandes vérités qu'il renferme, avait besoin d'être réformé, aussi bien pour la philosophie pratique que pour la critique de la raison spéculative, el que la réforme, en philosophie pratique, devait porter contre l'idée d'une mystérieuse volonté aouménale, étrangère à tous motifs et mobiles de la sensibilité, par suite, identique en tons, universelle et législatrice. Cequi mérite ici particulièrement l'attention, c'est que l'an leur des Essais de Critique générale qui, en nombre de pages éloquentes se plaîl à opposer la morale de justice à la morale d'amour, ne laisse pas de soutenir, et. selon moi, établit en quelques mots décisifs, que la justice a laquelle on ôte toul principe d'amour esl incompréhensible : que la loi morale commande de satisfaire à la fois la raison el les affections jugées bonnes; qu'elle exige
a celle lin la coordination des pas-ions; qu'il faut considérer
comme obligatoire l'amour réglé el limité par la raison. Renouvier, certes, n'entendait nullement faire de l'amour
l Essais de ' ritique générale. Quatrième Essai: Introduction <i l<i Philosophie analytique de l'histoire, première édil . I ■ partie, p. 100 >'\ suiv. — Seconde édil . chap ^m. p. 82 el suiv .
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le principe de la morale. Il en étail fort éloigné, je Buis tenté de dire trop éloigné. Le devoir, .1 ses yeux, étail nécessaire
m 1 n 1 une loi de la raison, el donc oe pouvait tirer - irigine
du sentiment, quelle que lût la nature du sentiment. C'est en ce sens qu'il B'élevail avec force contre la morale d'amoui L'amour, auquel il opposait la justice, qu'il condamnai! an îitiiii de la justice, c'était ['amour 0 pur el absolu •■ qui, au lieu de recevoir de la raison sa règle el ses limites, B'érige lui môme en loi de l'activité humaine, imposant à chacun » la préférence d'autrui à soi en toute occasion, le sacrifice cona t.iiii el entier de sa personne
L'amour, pensait-il, esl une passion, et, dans une passion, quelle qu'elle soit, on ne saurai! voir un impératif moral; l'idée de loi observée ou violée, ae s'applique pas à l'amour Il a toujours été, sur ce point, très affîrmatif. <• Toutes les passions son! égales, en tant que fondées ègalemeul dans la nature, el -1 la raison n'intervien! pas... La notion il une violation de I ai ir n'a pas de sens: l'amour violé n'es! plus, car il
esl passé à son contraire : qu'est ce alors qui ;i été violé '? •>
Cependant il reconnaît el montre fort bien que cette pas Bion, l'amour, ae peut être étrangère à la morale, qu'elle a une place fi un rôle nécessaires dans la justice même. Il sem ble, à la vérité, le reconnaître un peu malgré lui el à regret ; car, toujours préoccupé de l'amour pur el absolu, devenu en fait, dans el par les religions, source évidente d'injustice, il veut que cette place el ce rôle soient e réduits au minimum Quel sens exact faut-il donnera cette forte el hyperbolique expression : réduit au minimum i Où cette réduction doit-elle s'arrêter pour être compatible avec la place el le rôle que l'amour doit garder en morale? Comment l'amour, qui esl une passion, qui, en tant que fondé dans la nature, ne diffère par des passions quelconques, el dont la violation n'a pas de sens, peut-il être le fondement de la justice? Comment ce principe nature] peut- il être dominé parla raison, el quelle règle peut il en recevoir? Comment la raison exerce 1 elle Bur l'amour l'autorité à laquelle elle prétend el qui, en le limitant, le rend obligatoire? Je ne vois pas que l'auteur du Quatrième Essai ait résolu les difficultés que présentaient ces questions au réformateur de la doctrine morale de Kant.
\. I/o,/.. |m ,,|it.. p. •:: _" édil . p
S. J ' - édit., p, e< ond • .ht , p. 89
Elles se résolvent de la manière la plus simple, si l'on admet, — à quoi l'on est conduit précisément, par la psychologie affective, — que l'amour (et en général le sentiment, la passion) peut être la matière, l'objet de la loi morale, et qu'il eu est réellement et logiquement le premier objet; — qu'il peut être l'objet de la loi morale, attendu que les sentiments et les passions ne sont pas des principes donnés dans la nature sans changements possibles, mais peuveut subir l'action de la volonté, se fortifier ou s'affaiblir par cette action dont ils deviennent, eu une certaine mesure, les produits ; — qu'il en est réellement et logiquement le premier objet, attendu que les sentiments sont la source d'où naissent les actes extérieur-. et que la morale des actes extérieurs serait inefficace, si elle n'était animée par la morale des sentiments.
Sur les rapports de la loi morale et de l'amour, la pensée de Renouvierest restée incertaine, obscure et même contradictoire, parce que l'action de la volonté sur les seutimeutslui paraissait au moins très douteuse. C'est pourquoi, sans doute . l'amour ne pouvait, selon lui, devenir obligatoire, qu'à la condition d'être réduit au minimum. Que devient le devoir d'aimer, si l'amour ne dépend en aucune façon du vouloir ? Or, Renouvier n'était guère plus disposé que Kant à admettre que l'amour soit au pouvoir de la volonté. C'est ce qui ressort des passages suivants, couteuus dans le Petit Traite de MdikIc à l'usage des écoles primaires laïques :
« L'obéissance, la reconnaissance, le respect filial, sont des devoirs des enfants visa vis de leurs parents, parce que ce sont de justes retours pour les biens que les enfants reçoiven t et ont reçus et des obligations liées à leur état d'enfance. Aussi dit-on que la raison les dicte et qu'ils sont justice.
« Il n'en est pas «le même de l'amour que nous avons pour no- parents. Cet amour est un sentiment de nature, comme l'amour encore plus grand des parents pour leurs enfants esl
un sentiment de nature ; et il est un retour également, puisque c'esl l'amour des parents qui commence. Les enfants bien ués
et bien dunes aiment donc leurs parents : et toutefois, s'ils û'avaienl pas id amour, ils ne pourraient pas se le donner, parce .pie cela ne dépend pas de la raison et qu'on ne peut pas s'obliger soi-même a aimer, ni encore moins y être oblige par les autres.
Mais s'il ne dépend pas de nous que nous aimions, et si nous avons ce malheur que non- sentions pas ce que sen-
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lenl les enfants bien aés donl le cœur est tendre, nous pouvons <lu moins connaître dos devoirs h les remplir. I devoii - exigent de nous le plus souvent ks mêmes actions el les mêmes paroles * 1 1 1»* nous dicterai I cel amour que nous serions impuissants à m ni s donner si nous ne l'avions pas1. »
C'est parce qu'il était reste trop près du criticisme kantiste Bur les rapports de la volonté et des sentiments el sur le devoir d'aimer que Renouvier, comparant, en philosophie morale, le précepte négatif : Ve faites pas â nui nu ce '/"<■ vous ne voudi ;ws- que ion oous fit, au précepte afiirmatif: Faitesàautrui ce que vous voudriez <i>ir Von vous fit, marquait sa préférence pour le premier et attribuail à l'irréflexion celleque l'on donne quelquefois au second. « Ce dernier, dil il, pris dans toute son extension, peut paraître ordonner l'amour sans condition, d'où la justice disparaît. Mieux entendu, c'est-à-dire, pris limitativement, il n'a pas plus de sens et de portée que le précepte oégatif, mais il .1 moins d'énergie. Au reste, il esl clair nue l'intervention de la volonté ou du désir dans ce mot vous voudriez) manque de netteté dans la formule. L'idée d'un juste désir y esl latente. Ici les hommes, les philosophes euxmêmes oui fait entendre ce qu'ils n'ont pas su dire -'. »
(ici) ni esl incontestableen cette remarquej disons le d'abord, c'est que le précepte afiirmatif : luth* ,) autrui, etc.. n ordonne
Pelil I Morale les primaires liu'/in-s
lion, p. 17 — ou n.' poav&il énoncer plu- formellement la négation du libre pon voir ol par suite au devoir d'aimer. H. m- la Boconde édition l'ouvrage, les terim itexpriméi ont été fort adoucis
par l'auteur, quoique insuffisamment encore .i mon gré, d'après les obs
ions critiques que j'avais cru. p mvoir lui présenter .1 ce sujet du point de vue psychologique. Il y accord < en réalité, ce qui importe
Burtout, - que l'amour n'est pas entii soustrait au pouvoir et .1
l'acli m de 1 1 volonté En remplissant . dit-il, ■ 1rs devoirs que
nousdicte.ra.il l'amour naturpl pour nos parents), nous ne pouvons man- ,|u 1 a . . ii 1er des ompi • lu mi. a a nous, m
motifs pour qu'il n qu'il auj |ue nous avons reconnu
finit .-si bon el voulu par la raison, nous pouvons quelque chose aussi poui provoquer en nous les sentiments qui l'entretiennent lin ce sens l.i. l'amour 1 ont du devoii • peut donc s'appeler nu devoi r.ililc- peuvent être érigi - en ; Pelil Traité 0 M
<irs écoles primaires laïques, -' édition, p. 11).
2 Essa 1 <i'- Critique généi • Quatrième J 1 I ition, p.
ii.. e . seconde édition, p 83, note.
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pas l'amour pur. absolu, sans limite, étranger à la justice.
L'euli'iidre en ce sens est certainement une erreur. .Mais peut on dire, comme l'auteur du Quatrième Essai, qu'il n'a pas une a h Ire portée que le précepte négatif '? Je ne le pense pas.
Les deux préceptes se rapportent, l'un et l'autre, à la loi de justice; ce sont deux formules de celte loi ; mais leur diffé rence, quoiqu'elle necorresponde pas à celle de la justice et de l'amour, ne manque pas d'importance et ne doit pas être méconnue. Le précepte affirmatif diffère du précepte négatif, en ce qu'il donne de la loi de justice une formule plus complète et partant supérieure. Le précepte négatif ne peut régir toutes les relations humaines : il ne s'applique pas à celles qui résultent de la solidarité naturelle et fatale, île la vie commune en un milieu physique commun. Il est clair, par exemple, qu'il ne me prescrit, pas l'acte positif de prendre autant que je le puis, la défense des droits des autres, comme je voudrais que les autres prissent la défense de nos droits. Renouvier lient que le précepte affirmai if ne peul être bien entendu, c'est-à-dire interprété comme formule du Juste qu'à la condition de se ramener et de s'identifier au précepte négatif. Il me parait, au contraire, que le précepte négatif, première et imparfaite expression de la loi de justice, est, en réalité, compris dans le précepte affirmatif.
<; est le précepte affirmatif, notons-le, qui se retrouve, sous une autre forme, — sous une forme abstraite el générale, —
dans le principe kanl isle d'universalité. A-is de telle sorte
a l'égard des antres, dit le précepte affirmatif, que tu voudrais que les autres agissent de la même manière à ton égard. De celle formule on passe aisément à celle-ci : Agis de telle sorte a l'égard de tous, que lu voudrais que i'>us agissent de la même manière les uns à l'égard des autres El cette dernière m- diffère en rien de celle de Kanl : Agis de telle Borte que tu voudrais que la maxime de ton acte fût une loi universelle. Les deux préceptes s'appliquent nécessairement d'abord, aussi bien l'un que l'autre, aux sentiments don procèdent lés acte- ; ei c'est la différence des sentiments sur lesquels l'action de la volonté esl appelée qui met une différence essentielle entre les deux formules. Le précepte négatif demande el près cril à la volonté d'exercer son pouvoir d'inhibition sur les sentimentsde malveillance el dehaine; le précepte affirmatif exige qu'elle agisse sur les sentiments de bienveillance et d'amour, pour les fortifier et en assurer l'efficace prédomi-
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uauce. Voilà qui Buffit, il me Bemble, pour établir la BUpériorité « 1 1 1 précepte affirraatif ; car la force accrue des booa Ben« tiin»> 1 1 1 - est certainement, - la psychologie affective en témoigne, le meilleur moyen de neutraliser les mauvais, de les rendre impuissants et d empêcher les actes injustes qu'ils poussent à commettre
Le précepte affirmatil se rapproche ainsi du devoir d'aimer, tel que l'énonce l'aphorisme évangélique : Urne ton prochain comme toi-même. Il ne tait, à vrai dire que préciser le sens de
3 mots: comme toi même, qui excluenl l'amour absolu el qui règlent et limiteul le devoir d'amour, en y introduisant l<i principe rationnel do l'égalité des personnes c'est à dire la justice, o Aimer comme soi même, ;i dit Bossuet, c'est un amour d'égalité et de société '. «
L'amour du prochain, tel que le prescrit l'Évangile, n'est
pas l'amour réduit au minimum el exigeant c me i lition
sine qua non la réciprocité. C'est à l'amour de soi même que chacun doit le mesurer, non ;i l'amour qui lui est rendu par
autrui. Ce n'est pas non plus, puisqu'il suppose l'ai ir de
soi-même auquel il se mesure, l'amour étendu au «Ida il*- toute liuiitt' ri imposant a chacun le constant el entier abandon de v.t personne. Il me parait donc « 1 1 1 < • Renouvier se trompe, lorsque, opposant la morale de justice à la morale de l'amour pur el absolu, il montre cette dernière dans le christianisme aussi bien que dans le bouddhisme*. Ce u'esl certainement pas l'amour absolu et sans limites qui caractérise la morale chrétienne, considérée en sa source évangélique el résumée dans le précepte affirmatif : Faites à autrui, etc On peut dire* au contraire, qu'elle approfondit et accomplit la loi de justice, c'est a dire l'élève à la perfection précisément parce qu'elle l'applique au désir positif, au désir qui est «au fond de tout
i Méditation» turtBoangite. — Bossael ajoute que l'am . r.-.
pandre avec égalité sur le prochain . que doua devons l'aimer ensoc comme notre frère, el non p.i^ par domination >-,,n,m>- notre inférieur
j \ oj .- Quatrii Essai de Critiq i. p. 118-li
onde édition, p 94- '8.
; j,- dis considérée en «j tout jue ; )<• n'entends pas p
de la religion d'autorité spirituelle el temporelle qu'es) devenu le chri nisme par les eau [Ui ■ >"• déterminé ion • rotation
, -i le désir, comme le dil avec raison Renoovj m fond
il i.iui i'K'n que la i"i de jusUce puisse l'atteindre, . qu ,i
notre pouvoir d'agir sur aa dirocUon >•[ sa force ■! manii juste et conforme -i la raison 9 n Kant, le immuable et fatale de la natun lenUellement op] j vu
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qu'elle le fait entrer dans l'amour avec l'égalité morale des personnes, — avec l'égalité morale de Vautre et de soi-même devanl soi même, — et qu'elle résout ainsi, en une synthèse où iissonl Inséparables, l'antinomie apparente d*'* deux termes.
Par ce principe de l'amour d'égalité qui prescrit à chacun
il -nii que la volonté ne peul obéir au devoir, être morale, qu'à la condition d'être, en ses actes, complètement affranchie du désir. Les paradoxes m iraux el métaphysiques de Kanl dérivenl de sa théorie de la sensibilité affective, el logiquement tombent avec elle. D'après cette théorie, il devait rejeter les mots que vous voudriez, où le désir esl exprimé, le désir ne pouvant, à ses yeux, être ai devenir juste. Il le remplaçait par la chimère p chologique d'une volonté pure, formelle, autonome. Si l'on n'adopte pas sa théorie déterministe el pessimiste de la sensibilité affective, on esl obligé de reconnaître que cette substitution ne peul être prise au si rieux, el que le désir 'l<>ii être, sous -.1 forme traditionnelle, maintenu dans le précepte afflrmatif, où il esl soumis à 1 -i loi rationnelle de l'égalité, a la loi justice.
C'est précisément, remarquons-le, de la théorie kantiste qui nie tout
rapi ntre la volonté morale el i.i sensibilité affective el qui considère
celle-ci coi issentieUemenl étrangère <-\ même opposée an devoir,
qu'est sortie très logiquement la 1 aie bouddhique de Schopenhauer,
morale de l'extinction des désirs el de la désapproprialion absolue, dont l'immoralisme 'I'- Nietzsche offre aujourd'hui le contrepied, el qui. nuit au--i radicalemenl que cet immoralisme, exclut l'idée el le sentiment fin droit. On voit m le christianisme évangélique el le bouddhisme peuvent être légitimement confondus dans le jugement que l'on porte contre la 1 air de L'amour pm ri absolu.
Je dois ajou <■:• — el l'observation ne manque peut-être pas d'inlérêl — qu'il n'esl pas difficile de voir commenl l'erreur de Kanl suj la volonté autonome, nouménale, a engendré les erreurs, beaucoup plus ■j.r.ivr -. a mon sens, de Schopenhauer el de Nietzsche. De la théorie kantiste Schopenhauer a tiré cette consé [uence. que la volonté, telle qu'elle esl donnée dans le phénomène, 'lui- l'individu, c'est-à-dire la volonté unir ,1 la sensibilité el a 1 1 jt, par la nature même du phénomène, de l'individu,
volonté de vivre \ té essentiellement égoïste ri amorale ; donc, que la
m , sent ni t ' mec ion de la volonté de vi\ re,
dans le renoncement à soi, dans l'amour pur et absolu NJ ifaul consi-
iminç une chimère psychologique la volonté morale de Kant. qui, excluant toutes lins affectives, se réduit a une forme sans mai
mté murale telle que l'enl - loponhauer, la volonté qui nie la
de vivre, qui par conséquent se nie elle-même, < -! encore plus
chimérique, |ue cette négation esl incompatible avec les conditions
penhauer de l'exi Lcnce phénoménale et individuelle.
• : ii 1 |ue des deux '•>'< trin • conduit
très logiquemi '-:i u immoralisme systématique. Cel
iiiiin iralisine, franchement, violemment ri bruyamment affirmé, juge, il me semble, les • ! ux théories qui en expliquent l'origine, en même temps qu'il obligi I autre, >l - pi in-
lue.
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d'assimiler entièrement l'autre, le prochain .1 soi même, la morale évangélique esl en parfaite harmonie Bvec la aalure affective de l'homme, si les personues sont, comme telles, moralement ég les devant la raison, une faculté remarquable de notre oature affective, la sympathie, tend à les taire égales et, pour ainsi dire, identiques devant le cœur Ce mol sympathie n'est pas pris ici dans le sens de bienveillance qu'on lui donne ordinairement. Il désigne d'une manière générale, la disposition que nous avons à partager les sentiments d'autrui
C'estce principe, <lii Adam Smith, qui produit la pitié mi la compassion et les diverses émotions 1 1 m* dous éprouvons pour les infortunes des autres, soit que nous les voyions de nos propres yeux, soit que nous n tus les représentions avec force. Il est trop ordinaire il»' souffrir des souffrances d autres pour qu'un pareil fait ;iii besoin de preuves ■>
Celte disposition à souffrir des souffrances des autres ne peut s'expliquer que par l'imagination : et ce n'est pas, on en doit convenir, de la seule imagination intellectuelle visuelle, tactile, auditive, etc qu'elle tire son origine L'imagination affective en esl la conditiou nécessaire : <>n ne souffre des - luffrances des autres que parce que, se mettant à leur place, on imagine les sentiments qu'ils éprouvent. C'est ce que montre très bien Adam Smith :
Aucune expérience immédiate ne nous apprenant ce que lesautres hommes sentent, nous ne pouvons nous faire I idée de la manière dont il> Boni affectés qu'en nous supposant nous-mêmes dans la situation où il- se trouvent Qu'un de nos semblables soit Bur la roue, nos sens ne nous instruiront jamais de ce qu il souffre, tant que non-; n'aurons pour nousmêmes que l'idée du bien-êl re. Nos sen9 ne nous portent et ne Hun- porteront jamais au delà de notre personne; il n'y a que l'imagination qui noua fasse concevoir quelles sonl les sensations de cet homme souffrant; et l'imagination môme ne p<'iit
re naître en nous cette idée que parce qu'elle nous représente ce que nous éprouverions si nous étions à sa place Elle nous moutre alors les impressions que recevraient w« 3ens, et non celles dont les siens sonl affectés. Elle nous met dans -1 situation: nous nous seutons souffrir de ses tourmei nous pénétrons, pour ainsi dire en lui même, nou9 ne I plus qu'un avec lui : et nous formant ainsi une idée de
l . Théoi nlimenls l
H6 l'année pbilosophique. 1906
sensations, nous eu éprouvous nous-mêmes qui, quoique plus faibles, sout en quelque chose analogues aux siennes l. »
L'imagination affective s'applique à tous les sentiments. quelle qu'eu soit la nature. Aussi tous les sentiments, quelle qu'en soit la nature, peuvent-ils, comme le fait observer Adam Smith, être éprouves par sympathie.
« Les circonstances qui amènent le chagrin el la douleur ne soi il pas les seules qui excitent notre sensibilité. Quelle que soil la passion qu'un homme éprouve dans une situation don
née, tout spectateur attentif, en le< sidérant, sera ému d'une
manière analogue à la sienne. Les héros de roman ou de tragédie nous font également partager leurs succès et leurs revers ; et notre sensibilité n'est pas moins réelle pour les uns que pour les autres. Nous partageons leur reconnaissance pour les amis fidèles qui ne les oui pas abandonnés dans leurs dangers et dans leurs malheurs ; nous épousons leur ressentiment contre les traîtres qui les outragent ou qui les trompent. Pour toutes les passions dont l'espèce humaine est susceptible, l'emoii les spectateurs est donc toujours analogue à
ce qu'il croirait ressentir lui-même s'il éprouvait une de ces passions.
« Ou se sert des mots de pitié el de compassion pour exprimer le sentiment que les souffrances des autres nous font éprouver : quoique Le mot de sympathie fût originellement borné à cette signification, cependant on peut, sans impropriété, L'employer pour exprimer la faculté de partager les passions des autres, quelles qu'elles soient s ».
C'est, ou le sait, sur cette généralisation, à laquelle on esl conduit par la psychologie affective, que le créateur de l'économie politique a fondé son système moral. I)e notre temps, Herbert Spencer a signalé dans ce système une lacune que lui
parait combler l'application de la sympathie au sentiment <\<^ droits personnels De la faculté de sympathie naîtrait, selon lui, le sentiment de justice aussi bien que le sentiment de pitié 1. 1 théorie d'Adam Smith,, ainsi complétée, expliquerai!
le respect pour les droits des autres, en lui donnant la même origine qu'à la bienfaisance
a L'instincl des droits personnels, dit il. conduit chaque homme a assurer el à défendre sa propre liberté d'action ; mais
1. Théorie du lentiments moraux, i pai Bdion, chapitre premier.
Ibid
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c'est un instincl purement égoïste reste donc la question : D'où bous vient la perception '1rs droits des autres ? Adam Smith, dans - 1 théoi ie les sentiments morau c, a ouvert la voie à la solution de cette difficulté, en appelant l'attention sur une faculté qui assure la direction convenable de uotre conduite à I égard des autres Cette faculté, appelée ordinairement sympathie, ;i pour office d'exciter en chaque être les émotions manifesti par ceux qui l'entourent .. En attribuant nos actions bienfai santés à l'influence de cette faculté, en concluant que nous sommes conduits à soulager les misères des autres par le désir <lt> nous délivrer de la peine qui nous est causée par la vue de
misères, que qous sommes poussés .1 rendre les auti heureux parce que qous participons à leur bonheur, Adam Smith a mis en avant une théorie qui semble tout à fait Bâtis
faisante Mais il a négligé u lèses plus importantes applica
lions. Ne reconnaissant pas l'impulsion qui porte les hommes maintenir leurs droits, il n'a pas vu que leur respect pour les droits des autres peul être expliqué de la môme manière II m' s'est pas avisé que le sentiment de la justice u'est rien autre chose qu'une affection sympathique de l'instinct des droits personnels, une sorte de fonction réflexe de cet instincl he did nos perceice that the sentiment of justice is nothing but ympathetic affection ofthe instinct of personal rights, a sort of reflex function ofit . C'est bien cependant ce qui doit exister si cet instinct existe, et -1 l'hypothèse d'Adam Smith est vraie
Be trouve l'explication de ces dégoûts de conscient comme nous disons, que sentenl les hommes qui ont commis
- actions malhonnêtes. C'est ainsi que nous trouvons satis faction à payer à autrui ce qui lui est dû. De là aussi naissenl cette indignation qu'excitent en qous les récits de l'oppression politique et ce grincement de dents avec lequel nous lisons
- barbaries des marchands d'esclaves l. »
Cette explication du sentiment de la justice est développée (l uis le premier des ouvrages importants de Spencer. C'était él ce fut toujours, il faut le croire, son idée mai tresse en morale ; car ''lit' se retrouve dans v<>ii Autobiographie Le philosophe j revient, «m invoquant l axiome qui interdit de multiplier les
I Social S loties, ">• the tntial to hutnan hop
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mériterai! d'être plna connu, esl antérieur .1 cens où le système de IV lut n>n [1 contient nnc inl ritiqnc de lVaUlitariam
tbamiste
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[acuités, les causes, les principes explicatifs; quand un seul suffit pour rendre compte des phénomènes :
« Je crois, dit-il. que la justice est, comme la bienveillance, un sentiment compose et que l'un de ses éléments est la sympathie. Je Eus conduit à voir dans cette idée une conséquence de la doctrine d'Adam Smith. Si l'on admet qu'il existe une faculté dont l'office est d'exciterchez un être les sentiments d'un autre et que cette faculté agit concurremment avec toutes les passions de l'âme de manière à nous faire participer à tous les sentiment-, des autres êtres, il semble abstraitement que cette [acuité est suffisante pour faire naître ce respect euvers les droits d'à utrui sans lequel le bonheur social serait impossible. On peut donc admettre qu'une telle disposition est susceptible de produire ce résultat Or, dans cette supposition, il ne serait pas philosophique de conclure à l'existence d'une autre faculté distincte qui se rapporterait tout entière aux autres êtres. Ce serait supposer une multiplicité de moyens tout a fait, contraire à ce que nous savons de l'ordre naturel établi par le Tout-Puissant. Nous devons donc supposer que le sentiment de la justice est une combinaison de la sympathie avec quelque autre faculté. Quelle est cette autre faculté '.' .le crois que c'esl un sentiment des droits j^rsmin'-ls il esl évident
qu'une telle faculté est susceptible de produire le penchant
dont il s'agit. Dés lois, nous pourrions appeler la justice une
sympathie pour les droits personnels A^> autres, et l'analyse de no- propre- sentiments nous en fournirait la preuve.
Représentez-vous le sentiment d'indignation qu'on éprouve à
la lecture d'actes de tyrannie et d'oppression commis sur un
homme; et von- trouverez que ces émotions sont du même
genre que celles que produit en vous la violence faite a vos droit-; plus le sentiment esl puissant, pi US la ressemblance
esl -i ande :. »
c.e- passages de la Statique sociale et de V Autobiographie de Spencer me suggèrenl quelques remarques par lesquelles je voudrais, eu conclusion, préciser le- rapports de la psychologie afïed ÏVe et de la morale.
Il me parall d'abord que le philosophe anglais n'aurait pas dû se bornera constater l'existence de cette faculté de sympathie, dont il étend, avec raison d'ailleurs, l'application au senti nt des droits personnels II semble la considérer el la
Autobiography bj Herbert Spencer, t. II. p
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présenter comme an [ail premier, comme une donnée men taie irréductible, sans arrêter s«>u attention sur l'analyse très exacte qu'en a laite Adam Smith Cette analyse a bieo pour tant -mi intérêt et Bon importance, si l'on ne veul pas raulti plier inutilement les causes el les principes Oo a vu qu'elle ramène clairement la (acuité de sympathie à l'imaginatioa affective. L'auteur de la Théorie ntiments moraux n'em-
ploie pas ces mots imagination affective, mais il décrit tort bien le phénomène qu'ils désignenl
C'esl l'imagination affective qui, comme il l'explique, uous fait partager les douleurs el les joies des autres, eu nous mettant à leur place el dans leur situation, eu uous représentant les mêmes douleurs el les mêmes joies senties par nous-mêmes. C'esl encore, dirai-je, l'imagination affective <|"' nous fa ii participera l'indignation <|'"' uous supposons éprouvée par celui donl les droits sont violés Nous y participons •mi nous représentant nous mêmes victimes de l'injuste violence qu'il subil ; si le sentiment qu'il a de ses droits el par suite de l'atteinte qui leur esl portée peut, com ses douleurs el ses joiesetau même sens, devenir nôtre, c'esl que l'ima gination affective produit les mêmes effets, à quelque espèce de Bentiment qu'elle s'applique. Là est tout le mystère de la sympathie, dont on peut bien dur. sans doute, avec l'auteur de l.i Statiqm sociale, qu'elle esl une fonction réflexe du sentimenl d'autrui, Bi l'on ue voil là rien de plus qu'une comparaison
Je doissignaler le même défaut d'analyse, même un défaut pi us grave encore, dans cet instinct des droits personnels qui, selon Spencer, sérail un sentiment purement égoïste. Égoïste,
le Bentiment des droits pers iels l'esl sans doute, en ce sens
généra] qu'il se rapporte au on moi ; mais ce sentiment égoïste
complexe : il ne se réduit pas au désir de la jouissance à l'aversion pour la douleur, ni à l'amour ou à la haine qu'ins pirenl .1 tons les animaux ceux d'où leur viennent plaisirs ou souffrances Dans l'amour de soi-même qui le constitue entre un sentiment proprement humain, le respect de Boi même, le Bouci, le -"in, la défense de - 1 propre dignité de personne
Wlll
1 st ce qu'avait compris l'auteur de ia /tu \nslall
lnti<nt et dam V Eglise, Proudhon. Comme Spencer, il fait
naître la justice de la faculté de sympathie (quoiqu'il ne se serve pas de ce mot), mais de la faculté de sympathie appliquée au sentiment de dignité personnelle, qu'il distingue expressément et avec raison de ceux qu'on appelle ordinairement égoïstes. Voici en quels termes il expose sa théorie :
« L'homme, on vertu de la raison dont il est doué, ;i la faculté de sentir sa dignité dans la personne de SOU semblable comme dans sa propre personue, et d'affirmer, sous ce rap port, son identité avec lui.
« La justice est le produit de cette faculté : c'est le respect. spontanément éprouvé et réciproquement garanti, de la dignité humaine, en quelque personne et dans quelque çir constance qu'elle se trouve compromise, et à quelque risque que nous expose sa défense.
« Delà définition de la justice se déduit celle du droit et du devoir. Le droit est pour chacun la faculté d'exiger des autres le respect de la dignité humaine dans sa personne. Le devoir, l'obligation pour chacun de respecter cette dignité en autrui. Au fond, droit et devoir sont termes identiques, puisqu'ils sont toujours l'expression du respect, exigible OU dû : exigible parce qu'il est dû, dû parce qu'il est exigible; il ne diffèrent que par le sujet, moi ou toi, en qui la dignité est compromise
« Cette définition de la justice énonce un fait, savoir que, s'il n'y a pas toujours et nécessairement communauté d'intérêt entre les hommes, il y a toujours et essentiellement solidarité de dignité, chose supérieure à l'intérêt... Je dois respecter, et, si je le puis, faire respecter mon prochain comme moi-même : telle est la loi de ma conscience. En considération de quoi lui dois-je ce respect ? En considération de sa force, de son talent. de sa richesse ? Ce sont des accidents extérieurs, précisément ce qu'il y a dans la personne humaine de non-respectable. En considération du respect qu'il me rend à son tour ? Non, la justice est supérieure même à cet intéi et. Elle n'attend pas la réciproque pour agir : elle affirme, elle veut le respect de la dignité humaine, même chez l'ennemi...
« Résumons en quelques lignes cette étude. Le point de départ de la justice est le sentiment de la dignité personnelle. Devant le semblable, ce sentiment se généralise et devient le sentiment de la dignité humaine qu'il est de la nature de
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l'être raisonnable d'éprouver en la personne d'autrui, ami <>u ennemi, comme dans la sienne propre. C'esl par là que la jus liée Be distingue de l'amour el de tous les sentiments d aff< tion, qu'elle est gratuite, antithèse de l'égoïsme, el qu'elle exerce sur nous une contrainte qui prime tous les auln senlimeuts '. »
-i bien, eo ré ilité, comme je l'ai dit, par une espèce du geure sympathie, par une sympathie de dignité, que Prou dhon expliquai! la justice <»n voit aisément pourquoi il n'a pas employé le mol sympathie. C'est, d'abord, qu'il donnail .1 ce mot, d'après l'usage, le sens d'affection, d'amour, el qu'il entendait écarter de sa théorie l'amour aussi bien que l'inté rôt. <;'e-t . ensuite el surtout, que la faculté de sentir s i dignité <l;ins la personne de son semblable comme dans sa propre personne, c'esl à dire d'identifier, dan- lesentimenl qu'elles inspirent, la dignité du semblable avec sa propre dignité, lui paraissait dépendre nécessairement de la raison, essence de l'homme, et, par suite, différer singulièrement de la sympathie qui mtiis l'ait partager les iIhuI.mii- ou les joies des
a n ti
Il in- se trompai! pas en un point : le sentiment de dignité est certainement conditionné par la raison et, par suite, propre .i l homme el bien différent de la douleur et du plaisir M n- il aurait pu se rendre compte que la sympathie, c'est-àdire l'imagination affective peut s'appliquera ce senti ut,
comme à tout autre, comme à ceux qui, ne dépendant pas de la raison, sonl communs à l'homme el aux animaux, et
qu'elle - y applique plus ou ins selon qu'il est, dans l'âme,
plus oi ins vivant el dominant
Ce qui ressort des pass ités, c'est qu'il B'étail efforcé
et avait, jusqu'à un certain point, réussie saisir l'origine, la nature, le caractère spécifique du sentiment des droits personnels, au lieu d'y voir, comme le philosophe anglais, un lait premier d'instinct égoïste. Les définitions précises par lesquels il met en lainière la corrélation logique du droil el du devoir réduisent a l'absurde l'explication Bpencériste de la justice, laquelle suppose un sentiment primitif du droil où n'entre r;»it en aucune façon celui du respect </</ par autrui, exigible
d'autrui, co te -i l'idée de droil n'impliquail pas celle du
devoir de respecter le droit, comme m l idée de justice n'était
i. De ta Juêtice dans ta Révolution >-t da / _• vu
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pas constituée précisément par les deux idées logiquement inséparables dedroit et de devoir.
Toutefois, si intéressante qu'elle soit, l'analyse de Proudhon est, à son tour, elle-même encore fort insuffisante; elle ne va
pas au tond du sujet. Elle est insuffisante, i seulement en
ce que l'éloquent et vigoureux théoricien de la justice a méconnu le principe delà sympathie et le rôle général qu'elle joue dans notre nature affective, mais encore en ce qu'il n'a pas vu couinent le sentiment de dignité dépend de la raison, en quoi précisément consiste cette dépendance II aurait pu l'apprendre de Kant, en relisant, les Fondements de la Métaphysique des munis. C'est, dirai-je, deia raison pratique ou conscience morale que dépend le sentiment de dignité, c'està-dire des idées apriôriques de devoir et de droit. <l<' l'idée de justice qui renferme et réunit eu elle ces deux idées corrélatives. En faisant naître la justice du sentiment de dignité, Proudhon a pris la conséquence pour le principe, l'effet pour la cause, et vice versa. C'est le devoir, impose par la raison pratique, de respecter et de traiter la personne humaine, toute personne humaine, comme une tin en soi, c'est l'idée de l'impératif moral, qui fait naître et vivre dans les âmes le sentiment de dignité.
L'erreur de Proudhon est d'avoir demandé à l'empirisme le principe de la morale et d'avoircru le trouver dans un sentiment qu'il éprouvait et exprimait avec force et qui lui parais" sait le caractère affectif par excellence de l'espèce humaine. Le principe de la morale ne doit pus être cherche dans un sentiment, quel qu'il soit, ni dans la faculté de sympathie, à quelque sentiment qu'elle s'applique. Ce principe e>t intellectuel, non alïectif : c'est un «les éléments a pi ioriqucs de l;i
pensée, une des catégories de la raison. Mais, si aucun des systèmes <|"i prétendent fonder la morale sur le sentiment ne peut supporter l'examen, il faut reconnaître, (l'une part, que la faculté de sympathie, en nous incitant, par l'imagination, à l;i place de nos semblables el en nous faisant participera leurs sentiments, nous prépare el nous dispose à entendre la vois et ii accepter l'autorité de la raison pratique imposant la bienfaisance el la justice1, prescrivant d'aimer, de respecter
i. Comme la bienfaisance a pour objet <l<' lutter contre ce que l'on peut appeler l'injustice absence de justice) de la. nature dans les souffrances el lea misères bnmaines, le devoir il>' bienfaisance se lie et se ramène, en un sens, .m devoir de justice. La Bympathie spéciale •!'"ii nait lu. pitii
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et de (aire respecter le prochain comme soi-même; d'autre part, que la raison pratique ue saurait laisseï hors de boii autorité el de boii action directrice, comme chose indifférente, cette force delà sympathie sympathie de douleur h de j"i<\ Bympathie de dignité) dont notre nature affective lui apporte le précieux concoui -
F Pillou
ho ainsi, dans !>• cœur humain inséparable de la i tison al de la con humaines, <i<- celle c|tii noua pousse a faire œuvre justicier
l'on esl fondé, semble-t-il, à 1> faire rentrer, en Lan) qu'elle s'appliqu l . tre humain.
I. Il .-i certain que l'imagination aiïective, d'où i t les dii
enre Bympathie, contribue à développer nos sentiments allruis qu'elle ihiiis pousse .1 soulager les n> ous le pouvons,
1, - droits d< . qu'elle donne, pour ainsi dire, chaleur el vie, dans 1 1
oce, .1 l'idée générale du devoir donl les sentiments el les démarches altra Mais l'observation psychologique montre que a
on altruiste Bpontanée de 1 imagination aiïective \ >n li - indi-
vidus et selon les circonstances, qu'elle esl I lia II.- Mil!, ri
limiti e 1 1 souv< ni défaillante, el donc que, chez tous, elle a grand
'ii seulement dirigée, mais soutenue el suppléée par l'impératil la 1 parle précepte Fa ei mu autres, etc. Remarquons que
ction dépend beaucoup de l'expérience aiïective. Ainsi, la pitié, — donl l'imagination affective esl le prim ipe el préciserai d1 parce que l'imagination affective en esl le principe, — la pitié que oous inspirent souffrances d'aulrui augmente naturellement, devient plus pressante, nous sollicite plu- fortement .1 l'action Becourable, par la représentation plus ■ de la ' ause qui l'excite, si la mémoire affective nous rappelle des semblables que nous .n^n- nous-ra pelons-nous ce vers \
Non ignai .1 ni.ili m
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il en esl des mots comme des remèdes Tant qu'ils sont à la mode, il faul se presser d'en faire usage. Toutefois, en nous servant du terme de o Crépuscule -, oous I»' prendrons, non point au Bens germanique, qui est celui d'agonie, mais au sens ordinaire qui esl celui <le déclin momentané. Quel esl le sorl n serve dans l'avenir à la morale deKant?Nulne l'oserail dire. La vérité est, qu'aujourd'hui, la morale kantienne, entendons la morale du Devoir, n'a jamais été moins en faveur Son déclin est intime l'un des traits dominants de la crise morale contemporaine.
Connu. -ut et dans quelles circonstances ce déclin s'est-il fait sentir ' Sommes uous-là rn présence d'un événement nouveau ou simplement renouvelé r C'esl ce qu'il faut nous demander tout d'abord El quand nous saurons, sur ce point, â quoi nous en tenir non- essaierons de distinguer la crise présente de celle qui la précédai! il y a un peu plus de quarante ans, el d'en marquer les différences propres. Elles Bont curieuses al profond* s.
La crise d'aujourd'hui n'esl 'loue pas la Beule dont nous soyons témoins. Vers is,i"> un journal se fondait à Paris. S rédacteurs étaient MM. Massolel Frédéric Morin, M Coignel Son titre était : La Morale indépendante. Quel était son but? Détacher la morale de toute religion, non pour donner gain de cause à un athéisme éventuel, mais pour épargner aux pouvoirs publics la nécessité de favoriser Tune ou l'autre des religions
existantes : cela dans un soi-disant intérêl de défense sociale. On saij l'alliance-de ces trois termes : Famille, Propriété, Religion et aussi les réalités sociales auxquelles chacun de ces termes correspond. On sait le sens qu'il convient d'attacher au mot «religion » et que ce mot signifie la religion pratiquée par la majorité des sujets ou des citoyens d'un Ktat. On sait enfio qu'en terre française « ReligioD o signifiail en ce tempsla. comme aujourd'hui d'ailleurs. « catholicisme » et, au besoin, « Cléricalisme ». D'où il résulte que l'entreprise des fondateurs delà Morale indépendante était à la fois anticléricale et conservatrice. On n'y supprimail pas la religion. <>n y plaidait la nécessité de rompre son lien avec la morale De la
-nie on gardait les principes et les préceptes : on affirmait la
nécessité sociale de la propriété et de la famille.
Il paraît bien, dès lors, que les rédacteurs du nouveau journal auraient pu s'épargner les [rais d'une nouvelle entreprise. La t. Morale indépendante «s'appelait peut-être ainsi pour la première fois: mais ce nouveau baptême était, de bien des années, postérieur à l'ancien, attendu qu'elle étail née dans les vingl dernières années du x vme siècle ; qu'elle a vail eu Kanl pour père el qu'elle s'appelait <• Morale du devoir o Kanl n'avait point insisté sur son indépendance à l'égard de toute religion. Il avait, pourtant, mieux fait que de souligner cette indépendance. Il l'avait consacrée en constatant le fail «lu devoir dans la conscience humaine el en réduisant les deux affirmations de la vie future et de l'existence de Dieu a l'humide
condition de Postulats. Les moralistes de la nouvelle école ne
l'entendaient pas ainsi: non seulement il- ne se rat tachaient pas a la doctrine kantienne, niais il- la répudiaient ouverte
inenl .
peut être la connaissaient il- mal II esl assez è\ idenl qu'ils ne la counaissaienl guère Ils avaient donc un autre maître, un maître des plus èminents d'ailleurs, i 'aliste de haut vol el
qui avait élevé à l'Idée de. lu -Il ce. nous le disons san- redouter
le reproche d'hyperbole, un monument digne de ne jamais périr
/ a Justice dans la Révolution et dans l'Église, tel étail l'ouvrage dont "ii b inspirait le plus volontiers dan- le- bureaux de la Morale indépendante. L'auteur de ce livre étonnamment riche d'idées el de réflexions Proudhon, avait, été condamné, pour l'avoir écrit, à plusieurs années de prison Le livre étail à peu près introuvable. <m ne -e le procurait en France qu'à prix
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d'or II avail paru en 1858 Nous étions en i msla régime
qui i\ ut conda é Proudhoo.
Que Bignifie le titre du In re el quelle esl la thèse de Proudhon? C'est que l'idée de Justice esl née en France, I année de la Déclaration des Droits de I homme, el dans cette l> tclaration même, que l'élaboration de l idée de Justice esl l'œuvre même de la Révolution. La thèse esl hardie. Il u'esl pas certain que 1 histoire la confirme •. mais les vrais juges en pareille affaire
sonl les historiens, i les magistrats Sous un gouvernement
qui se prétendait issu de la Révolution, la thèse u'était p i
pour déplaire. Le malheur esl qu'elle s'étayail sur une autre opinion, ou plutôt qu'elle en soos-entendail une autre. Car si l'idée de Justice, el son entrée dans l'histoire datenl de la
Révolution, cette id q esl l'œuvre. Par conséquent, tant que
l'espril delà Révolution u'a pas soufflé, nul a'a connu la justice véritable, -i ce u'esl quelques rares consciences éparses dans l'espèce humaine. On peut même dire que l'Eglise l i méconue
El Proudl insistai! sur cette méconnaissance. Il y insistait
avec ii lî** éloquence de tribun. Même il prenait à partie un prince de l'Eglise, le cardinal archevêque de son pays natal. \ chaque étapo de Bes analyses, il interpellait le cardinal el peu B'eu i tl lai I qu'il ue le rendit responsable des erreurs de l'Eglise el de Ba fausse idée du juste et de l'injuste. Certes Proudhon nr méconnaissait pas les leçons de charité qui, depuis la venue de Jésus-Christ, étaient tombées du haut de la chaire chrétienne Il avouait, il constatai! : mais pour protester, pour s'indigner, pour lulminer. Il ue voulait point de l'amour du pi ili.iiii comme règle' de conduite L'amour esl un sentiment el un seutimeul ne s'impose pas : tel est l'un des principaux thèmes conducteurs du livre Ce n'était donc pas seule ment au catholicisme que s'en prenait l'auteur. C'était .1 la morale de Jésus C'était .1 l'Evangile. Les magistrats du second Empire, effarés, condamnèreul
l 1 Justice affecta il les allures, ici, d'un réquisitoire, ailleurs d'un pamphlel Elle était quelque chose de plus el même ne lucoup plus qu'un pamphlel ou qu'un réquisitoire I» ins livre naissait el se développait toute une philosophie de la morale L idée directrice de cette philosophie avail pour objel l'Immanence de la justice La Justice esl humaine, loul humaiue, rien qu'humaini lit Proudhon. Sun- enl
dez m surplus l'auteur aura vite cessé de le sous enleudi que la Justice n'est pas divine. Elle ne descend pas d 1 ciel
(28 l'année philosophique, iooc
Klle est née sur la terre parmi les hommes. Mlle n'en sortira pas. Plus de Dieu. Plus de ciel. La morale strictement réduite à la pratique du juste se passe de l'un et de l'autre.
Qu'est-ce maintenant que le juste ? — Le respect du droit d'autrui. — Quel en est le fondement? — Le sentiment de la dignité humaine. — De quelle dignité? La mienne ou celle de mon semblable? — L'une et l'autre, simultanément sont saisies dans l'unité d'un seul et même acte d'aperceptiou. L'auteur de la Justin' parle autrement que nous, mais, en pré tant à sa pensée d'autres termes, nous espérons n'avoir point trahi cette pensée.
Ne lisons-nous pas, en effet : «... Il reste que la justice soit la première et la plus essentielle de nos facultés ; une faculté souveraine, pour cela même la plus difficile à connaître : la faculté de sentir et d'affirmer notre dignité, par conséquent de la vouloir et de la défendre, aussi hieu en la personne d'autrui qu'en noir,' propre personne... *»
On lit un peu plus loin s : « C'est une loi de la création et de la raison que les êtres se distinguent les uns des autres par leurs différences et réciproquement que l'identité d'attributs implique l'identité d'essence ; en sorte que l'essence paraissant surtout dans la généralité, se conservant par la généralité, se
définissant d'autant mieux que la généralité est plus nom hreuse, les individus que séparent leurs différences se cou fondent, par 1 essence qui leur est commune, en une existence unique... » D'OÙ il résulte « que l'essence étant identique
et une pour tous les hommes, chacun de nous se sent à la fois
comme personne et comme collectivité, que l'injure commise
esl ressentie par l'offenseur comme par l'offensé el par la collectivité tout entière, qu'en conséquence la protestation est
commune, ce qui est précisément la justice »■''.
On ne manquera pasde souligner, au besoin même de railler ce langage aux allures réalistes. El l'on aura beau rappeler que l'humanité n'existe que dans el par les individus, ce que
nul n'a jamais mis en doute, il n'en reste pas nioinsque le sen-
\ i.f. / ,; luslice dan» la Révolution ri dan» l'Eglise, i I. p. 17:M7.'.. p.,,, . Garnie!*) iv,s On remarquera, que col adversaire des éclectiques fiUt ,|U mol l'acuité • an usage presque éclecUque. Il Bemble vouloir dire ,|,i ,, jea yeui la Jusl'u c esl une a Faculté >!<• l'âme o, mais à an litre plus éndnenl que la Sensibilité, l'Intelligence, etc.
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timenl de la solidarité n'existerait ni ne se comprendrait si l'homme n'éprouvai! l'humanité en lui ri n< i.ni quel-
que chose de plus qu'un individu <jm sail môme >i l'i de la personne ne contienl pas, dans mnotation, celle
d'une solidarité entre toutes les personnes ' Je ne puis m'at-
tarder à eu faire l'ex a. Je prétends seulement qu'il y ;i là
un problème el )<• passe.
Je remarque ensuite que Proudhon, en absorbanl I idée < 1 1 1 Bien moral dans celle de Justice, affirme r<- qu'où pourrai! appeler le primai <lu Droit, [onde le Droil Burle sen timenl iju'a l'individu, non pas précisément de sa dignité, mais du reflet en lui de l'universelle ili_uii<- humaine. C'est ce fait h digniti - iitiellemenl respectable et, dès qu'elle apparaît, apparaissant comme telle, qui crée le droil au respect, disons le Droil tout court Le sentiment du respect oblig toire de ce droil donne naissance au Devoir. Le Devoir déi du Droil
Telle est, dans ses principes, la morale il»' P. .1. Proudhon, de Proudhon el des rédacteursde la Morale indépendante, disciples. Cette morale admet l'obligation el les sanctions. Mais l'obligation reste immanente : ce u'esl pas Dieu, c'est l'humanité qui oblige l'homme. Mais la sanction reste ter restre : ce n'es! plu- Dieu <|ui punit ou qui récompense, c la conscience social i la conscience individuelle
La morale de Proudhon malgré l'absence de tout postulat, lait penser à celle de Kaul Elle prétend n'en pas descendre Telle était en 18»>N l'opiuion de Proudhon qui reprochait à K;nii il nvoir lait dans sa morale une place à Dieu el ;i la vie future. Telle <l«'\.iii être, cinq aus plus tard, l'opinion <!••rédacteursde la Morale, indépendante. Proudhon el sesdisci pies, en détachant la m ■ île de toute religion, se figuraient lui avoir donné des bases fermes el durables II- s'imaginaient que la morale peut se constituer non seulement eu dehors de toute religion, mais en dehors de toute science On u'étail qu'en ISGb Darwin u'étail pas un inconnu La philosophie de l'évolution se préparait à naître \ peine avait-elle donné de rares signes de \ ie .
Ainsi, c'est dans une conscience de révolutionnaire que
l. On 1
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lulion. '
fort |"'!i i onnuc mal i u
d 30 L'ANNÉE PHILOSOPHIQUE. 1906
germa et s'épanouit, il y aura bientôt de cela un demi siècle, l'idée de la Morale indépendante. Poudhon en fut le père. MM. Massol, Frédéric Morin, Bernard Lavergne et M"" Coignet en furent les avocats et les propagateurs. Le mouvement avait commencé hors de l'Université : Frédéric Morin, proscrit du 2 décembre, n'était plus universitaire.
L'Université ne s'inquiéta point. Au surplusses philosophes, dédaignés de ceux qui s'étaient formés eu dehors d'elle, répondaienlt volontiers à ce dédain par une indifférence nuancée de mépris. Ils croyaient volontiers ou affectaient de croire qu'une philosophie, pour durer, avait besoin d'avoir été professée en Sorbonne. Le positivisme ne les avait pas troublés. Ils connaissaient Auguste Comte de nom. Ayant entendu dire qu'Auguste Comte écrivait mal, ils ne l'avaient point lu. Ils ne connaissaient du livre de la Justice que sa bruyante condamnation. Quant à la thèse même de la Morale indépendante il suffisait de s'appeler Vacherot, Janetou Ch. Lévôque, pour croire que ses défenseurs enfonçaienl une porte ouverte. Le Dieu des éclectiques, rendons lui celte justice, n'a jamais été le Dieu dont les inspirations vont se chercher à Home. Et soutenir que le Dieu de la liaison impersonnelle esl la source dp la morale, n'est-ce point affirmer implicitement que la morale est affranchie de tout joug religieux, qu'elle peut se constituer hors de toute Église, et (pie. par suite, elle esl indépendante de toute confession ?
Plus tard. E Caro, toujours avise quand la philosophie de ses préférences lui semblait en péril, donna des signes d'inquiétude. Etait-il rationnaliste à la manière de Cousin? Cousin pactisai! volontiers avec les représentants de l'Église
\ h tempo ici ». il était presque leur allié. Au spirituel il restail libre penseur. Caro avait ou semblait avoir une attitude un peu différente el sur laquelle il se montra toujours assez habile pour éviter de s'expliquer à fond. Ce fui Caro qui, longtemps après la disparition du journal dirigé par Massol, iva d'écrire, en l'accompagnant d'une discussion perpé i ueiie. lin -ti lire de la cn-e de 1865'. Chose digne de remarque,
1 . Lee membi - de l'inslitul '|in formaient dans l \. |< - Scii aces Moi lIi - el l'olitiqw • clion de philosophie, je parle des anciens dont l'élection avait éti préparéi par Victor Cousin et ses amis, furent presque tous des anticléricaux i On a eu raison de penseï qu'entre leur l»i>-u
• 'lui du la Bible la difl était insensible. On a eu tort d'oublier
que ce Dieu n'i lait point •chu d< leur i"i. m.ii> de leur raison.
2. CI Problèmes de Muai, - /••. i vol. in-l s. & édil - Paris, Hachette.
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-t appuyé -m Kanl qu'il combattil Proudhon lin1 morale tir la Justice, m ii- sans Dieu ai vie future, n'étail aucune ini'iii de son goûl l'i peu lui importail la place faite à Dieu dans la morale kantienne pourvu qu'elle lui fui faite. Bref Caro signalait entre Proudhoa et Kanl des divergences qu'il estimait fondamentales ^ussi bieu ses citations de Kant, infiniment plus rares que ses allusions, attestaienl une connaissance profondément inexacte de la doctrine el de la méthode. La Morale indépendante ue s'en porta ui plus mal m mieux Eu ce temps là, si elle n'étail point morte de sa belle mort, il ue s'eu fallait guère de beaucoup La crise <ie 1865 était finie.
La crise présente ue paraît guère remonter au delà de ls Il y eut donc plus de vingt ans d'accalmie, pendant lesquels parurent : *\r Renouvier, la Science '/<■ /</ morale, livre difficile etdonl K'- rares lecteurs se découragèrent vraisemblablement assez vite; de Charles Secrétan, les Principes de l<i morale; de Paul Janet, /</ Morale: d'Herbert Spencer, les Données <\>- \<t Morale < volutionniste\ d'Alfred Fouillée, la Ci itique des systènu ^ contemporains de morale, de J -M Guyau la Morale d'Épicure, la Morale anglaise contemporaine, ['Irréligion <lr l'avenir, {'Esquisse </ une morale sans obligation ni sanction. Telle esl la nomenclature à peu près complète des ouvrages publiés des environs de 1870 à ceux <!<■ 1890, je parle île- ouvrages donl mi s'enti viint. ou de ceux donl 1 opinion s'inquiéta Toutefois lescritiques de Fouillée, les idées d'Herbert Spencer el celles de J M Guyau ne devaienl faire brèche qu'un peu plus tard.
Pendant ces vingt années, les jeunes philosophes de l'Université lui firenl le plus grand honueur Par leurs travaux el par leur enseignement il- montrèrent, pour la plupart, une vigueur d'esprit el une originalité de pensée dont, sous le règne de Victor Cousin el grâce à son règne, I habitude sem blail perdue. Pour la première fois, faut-il dire depuis M.iiuf de Biran ou depuis Malebranche l'esprit français s'adonna aux recherches métaphysiques II esl vrai que le plus é mi unit des métaphysiciens français, J. Lachelier, av lit enseigné à l'Ecole normale el développé chez ses élèves le goûl de penser par soi-même. .1 Lachelier se rattachait .i la
philosophie de K;mt. Peul être était-il encore plus près de lv ni en morale qu'en philosophie spéculative. Il a profess
p odanl l'hiver de 1867-1868 un coin-, de i aie, destiné, jVn
ai peur, à rester toujours inédit, où, partanl de la distinction kantienne entre l'homme sensible el l'homme intelligible, il considérait l'œuvre humaine, en morale, comme un effort permanenl el méthodique pour faire descendre en quelque sorte l'homme intelligible dans l'homme sensible en imprimanl au second la forme du premier. Ceux qui oui gardé le souvenir de ces leçons inoubliables ont dû remarquer que notre maître ne faisait pas consister la morale dans une simple discussion de principes. Il ne confondait pas, ainsi qu'on paraît le faire encore chez nous, « les Fondements de la Métaphysique des mœurs avec celle métaphysique. Mais rattachant la métaphysique des mœurs à ses principes il aboutissait à une déduction des devoirs assez différente, au moins dans le détail îles applications, du stérile catéchisme que dictent encore à leurs élèv< certains maîtres de philosophie. Ce furent les beaux jours de la morale de Kant. Elle avait eu son premier crépuscule au moment de Proudhou, puisque Proudhon lui avail reproché ses attaches religieuses et, pour ce motif, l'avail répudiée. Le
crépuscule allait rec mencer bientôt
En effet, si les élèves de J. Lachelier firent preuve d'une réelle originalité d'esprit, ce ne fut pas en morale. Il semble même que l'élan hardi avec lequel ils s'élevèrent jusqu'aux sommets de la spéculation, témoigna d'une prudence pour le moins égale à sa hardiesse On sait comment se termine la thèse célèbre sur le Fondement de l'Induction M .1 Lachelier déclare sa philosophie indépendante de toute religion : il affirme que son idéalisme ne met aucune croyance en péril. Puis il parle d'un acte de foi moral qui nous aiderait à franchir les bornes de la pensée etcelles delà nature Je crains que l'idée de l'auteur n'ait été mal saisie. Mais je suis presque sûr qu'un grand nombre de jeunes débutants en philosophie, et je n > xcepte personne se sont cru tout permis en matière de métaphysique spéculative, grâce précisément a cet acte de foi unirai, sorte d'acte de contrition à l'aide duquel ils remet* traient en place tout ce qu'il leur serait arrive de déranger. Niait-on le monde extérieur, ou mettait nu eu péril sa réalité? On déclarait son existence indémontrable par la science, mais on la rétablissait parla croyance Après tout n'était-ce pas imiter Kant que de chercher dans l'ordre moral le point d'ap-
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pui de toute vérité? La morale deviul ainsi le refuge du sens commun. Elle lui d'ailleurs peu cultivée pour elle môme El s'il nous est arrivé dédire que le crépuscule «le la raison pratique commença peu après 1870, c'esl précisément parce que, -i -i souveraineté ne fui poinl mise en cause, elle ne fui admise que par prétention. Il étail entendu, ou plu entendu, que nul ne toucherai! à I impératif catégorique. El si je prétends que cette façon de le respecter risquai! de tourner
.1 son préjudice, c'esl parce que le juge ni par lequel on le
mainteuail dans ses ancieusdroitsétail insensibleraenl devenu problématique, ce qu'il ne fui jamais, dans l'espril de Kant. Kint affirme le devoir parce qu'il le constate. Les Kantiens de l'Université de France entre 1870 el 1890 faisaient reposer le devoir sur l'acte de foi qui lui confère l'existence. Or n'en
était-il pas de cel acte de foi com de cel acte <!»• la volonté
divine auquel esl suspendue <-\\r/. Descartes, l'existence du monde En eflel la doctrine cai tésienue de la création continuée implique que l»- monde cesserai! d'être s'il plaisail à Dieu de ne le plus vouloir créer.
Les choses eu étaient là lorsque, dans l'hiver de 1898-99,
ice à l initiative d'une femme d'intelligence el de volonté, une Ecole de Morale o fui annexée au Collège libre des Sciences soi iales, installé alors rue de Tournon L'opportunité de la tentative el son succès éventuel furent longuement,
ieusemenl el cousciencieusemenl discutés On avait l'intention de laisser de côté les questions de principe et d'ab irder de froul les problèmes de la morale pratique. On devait les traiter Ifbremenl en dehors de toute doctrine préadoptée. Chaque maître ferait une conférence, deux au plus, sur un sujet de son choix.
L'école naquit Elle vécut. Elle est encore vivante et l'on peul ajouter: prospère, sans rr.iiii.in> l'exagération. La première série des conférences parut sous le titre de Moi aie v l'on peul aisément se rendre compte du caractère sérieux pour oe poinl dire austère des leçons, de l'esprit de libre recherche dont la plupart él lieul animées. Chacun avail pai saus forcer la note, sans mettre la sourdine. Quelques auditeurs avaient il- été déconcei lés ? Peul 0 si toujours déconcerté d'apprendre à quel poinl il esl difficile <!«'
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bien vivre même à ceux dont bien vivre est la seule ambition. L'impression générale étail donc satisfaisante : l'atmosphère des idées morales se renouvelait ou allait se renouveler...
Ne nous pressons pas trop de le croire. L'air étant fait pour être respiré, nedeviendrait-il pas nuisible en cessant d'être respira ble? On doit donc veiller à lui garder sa composition. C'est assez dire qu'un enseignement de morale quiviserail uniquement à la hardiesse manquerai! à peu près infailliblement son but. L'originalité peul se donner carrière, mais à la condition que la sagesse en règle l'essor et en réprime les écarts. El c'esl pourquoi dans ce recueil de conférences où chacune à sa méthode, sa manière, sa physionomie, on est frappé du soin pris par chacun des maîtres, sans en excepter notre vieux camarade <i. Sorel,leplus hardi de tous, pour détendre la ira dit ion sans lui rompre en visière. An nombre des maîtres qui enseignèrent en 1899 me de Tournon. se sont remontrés un pasteur et un prêtre. Le R. I'. Maumus, dans une claire et facile conférence sur la Justice n'apporta lien de bien nou veau Cet fut intentionnellement, peut-être. Il voulait simple ment, croyons nous, attester, sur l'une des plu- ■ laïques questions de morale, l'accord possible des catholiques et des libre- penseurs Quant au pasteur Ch. Wagner, un îles mai! d'énergie les meilleurs de l'heure présente, si je disais qu'en plu- d'un passage de sa conférence sur l'Orientation morale 'lu Temps présent il a donne l'exemple de la hardiesse, je oc serais
point -en! de mon a\ i-
Mais la sagesse, n'en ayons doute, avait presque partout le pas sur la hardiesse. D'abord les problèmes de la morale pratique avaienl été investis plutôt que discutés. <>n avait essayé di' tracer entre la - morale générale » et la o morale particulière " ainsi i pie l'un disait jadis, une zone mitoyenne d'où l'on
exilait de sortir. Quant aux principe-». \ touchait point. Ou
m- di -en ta il m la réalité de la Loi morale, ni l'accroissement de dignité que -mi accomplissement confère. Il est même assez è\ idenl qu'un certain degré d'ascétisme étail jugé inséparable d'une vie intérieure véritablement morale C'était là un ensemble d'attitudes et d'opinions tic- conservatrices dont pei sonne ne -.■ sentall embarrassé
Tandis qu'au Collège libre des Sciences sociales et, plus tard, a l'École libre des Haute- Études sociales, un continuai! de se mouvoir dans l'orbite de Kant, assez à distance toutefois, pour ne recevoir de l'astre central que de- clartés pâles ou des
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souffles Lièdes, une réaction antikantienne se préparait dont le branle-bas de combat allail bientôt se [aire entendre
Ce ne fui point l'Université, coi bien l'on pense, qui
Bonna la charge. Elle pril cependant part à la lutte, el tous les universitaires ue se mirent point du même côté.
En janvier 1901 la Reçue philosophique, en tête de son premier fasicule • !«• l'année nouvelle publiait ud court mais subs tantiel article de Victor Brochard : la Morale ancienne et la 1/ \rale modei n Article qui voulait être retentissant et qui le mi o écrivit alors, non sans un peu d'humeur, c est do mauvaise humeur que je veux dire l'un des philosophes chrétiens les plus influents d'aujourd'hui, l'abbé Sertillanges L'éminenl ecclésiastique ignorait ou avait oublié, sans doute, que lesid directrices de cet article avaient tait la substance d'une leçon d'ouverture prononcée en Sorbonne en décembre 1895, el qui n'avait scandalisé personne. M Brochard assurément n'avait pas déclaré la -urne à la morale <l<- Kant. Il avait seule ment plaidé la modernité relative de la morale des Grecs entendons des philosophes grecs En effet, si Ton admet a Schopenhauer l'origine ■ sinaïque o de l'impératif kantien, il esl aisé d'établir que la morale d'Aristote est tirée d'une source infiniment moins ancienne Mais ce n'était pas le point I. . ssi ntiel était d'opposer la morale religieuse, non pas seulement celle des Hébreux où domine la notion de loi, celle des chrétiens sut laquelle plane l'idée de fraternité en Jésus Christ, mais encore celle du peuple grec • où les i« 1 «•« - d'obéissance obligatoire à la volonté divine el de sanction ultra terrestre tiennent une place assez prépondérante, ■> la morale des philosophes eu l'on se passait d'obligation au sens strict <lu terme et de sanction dans une vie future. Platon, rappelait M Bi chard, affirme que l'âme esl immortelle, mais il l'affirme en s'appuyanl sur des raisons de métaphysique pure. Quant à conception delà justice, elle est tout aussi immanent» lu-
Bivemenl humaine que celle de Proudhon Du moment où I on reconnaît dans la République, par exemple, que s'il fallait en croire les légendes, les Dieux neseraient point, tant lut,
exempts d'injustice, c'est qu il se trouverait parmi les homn -
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quelques sages en état do donner aux Olympiens des leçons de justice. Ce n'est donc pas des Dieux que nous vient l'idée du juste. Songez d'autre pari qu'Aristote a ignoré les impératifs moraux, <|n*il ne professait pas la croyance à la vie future, bien plus, qu'il eûl vraisemblablement tenu toute « croyance ■> pour antiphilosophique— el vous direz volontiers
que 1a morale des philosophes LiTees se p;i--e d'obligation et de
sanction, In pas de plus, ei l'absence de ces deux idées dominantes sera bien près de caractériser à vos yeux la « morale philosophique », en regard de la ■ morale tbéologique ». D'où il résulterait que la morale de haut est. dans son tond, religieuse. A ce point de vue. les jugements de M. Brochard rejoignaient ceux de Proudhon. Toutefois M. Brochard allait plus loin que l'auteur de la Justice. Estimant que toute idée d'im pératif ou d'obéissance a une loi est. en sou fond, théologique,
il assignait à la morale des philosophes la tâche, i plus
d'enseigner à l'h< ne se- devoirs mais de lui ouvrir la roule
du bonheur. Ainsi l'avait compris Descartes, ainsi l'avaient compris Spinoza. Leibnitz, avec eux. tous les modernes, Kanl excepté. Bref, Victor Brochard reprenant l'un des dilemmes de Renouvier: >■ devoir ou bonheur » posait la question : « haut ou Aristote », et concluait en laveur d'Aristote.
Ce que Viclur liiocliai'd avait <i-e dire, M. BoutrOUX lie
venait-il pas le confirmer dans son Pascal, œuvre de premier ordre — il n'est pas deux a\ îs sur ce point - mais, à bien des irds, profondément troublante? On sait qu'il n'est guère en France d'historien de Haut plus autorisé que M Boutroux. Il le connaît, le comprend, même il excelle a le reconstruire C'esl pour ainsi dire, tout rempli de l'espril de Kant qu'il s'est mis eu présence de l'âme de Pascal, âme unique
entre toutes et vraiment i ncom paralile. Or que vient non-
apprendre .M Boutroux sinon qu'il est dans Pascal les germes d'une philosophie profondément originale, dont il peut que la vérité nous dépasse, où il se pourrait que la ité sur le fond des choses fût atteinte jusque dan- -mi intimité? Telles ne sont point les expressions de M Boutroux On se demande toutefois -i ce n'est point s,( peu
de derrière la tête car lui aussi, M Boutroux, a
pellsees i|e derrière la télé Voilà (loue Pase.il -lllle (laiis
le chœur des philosophes, presque au centre de ce chœur- Or si l'a-cal a raison, la philosophie m- peut se passer m de foi, ni de dogmes. Elle dèvii ni. Binon par sou contenu comm
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j;i(li<. toul au moins par sa méthode, je ne dirai pas ■ ie
mais associée à la théologie S I là que la méditation de Kant a cooduil M Boutroux, convenons que l'a vertissemenl de M. Brochard pouvait sembler venir ■• son heure. Vussi l'avertissemeul porta Une thèse «mi sortit dont .M Brochard combattu eu pleine Sorbonne, les arguments, non les poil de départ. L'auteur de la thèse, M.André Cresson, apportai! à si s une Morale de la Raison théorique. Le titre esl obs
cur si l'on se demande ce qu'il signifie. Si l'on se contente de savoir ce qu'il ne signifie point, le titre devienl claie C'esl comme si M. Cresson avait intitulé son livre:» Morale qui
n'est poinl celle de la Raison Pratique, où le senti ol a a
point de place, ou l'impératil Drique ne fail pas enten
dre d'ordre. , el Car si vous cherchez dans cette morale toute uégativeeeque vienl y faire la « Raison théorique », vous chercherez vainement l.i morale de M Cresson est une morale sans raison el sans désir. Si encore il nous appre uait ù nous vaincre ! Il ne nous invite qu'à nous éteindre On ,i dit de sa morale qu'elle était |>;n- trop sublunaire Nous la jugerions, non- nu peu trop. . sous marine, el beaucoup plusà l'usagede l'huitre qu'à l'usage de l homme. Parlons en mieux : la morale de M. Cresson conviendrait excellemment au Nibelung Alberich après que Wotan luia m i son
trésor.
[1 n'importe. Malgré desdéfauts assez graves el presque tous visibles à l'œil ou, la thèse de M Cresson ;i fail époque. On peut «'ii médire toul a sou aise. On ne fera poinl qu'il ne sesoil rencontré, à la suite de M Brochard, un jeune universi taire pour vouloir réveiller les kantiens de l'Université 'l<leur long sommeil dogmatique
■m- passait entre professeurs vers la lin de 1902. Mais au dehors les adversaires de Kanl se multipliaient, El que reprochaient il- à Kanl ' Ce que Proudhon lui avait reproché en ix -s : de fonder implicitement sa morale sur la volonté divine el de lui donner pour second pi inl d'appui le dogme de la vie future. Bref, ils lui reprochaient moius encore les der nières pages de - 1 Critique delà Raison /</<///-/'"■ que son livre sur h /. , on dam les limites de la /i'h>»h, livre donl plus d'un pasteur protesta ul orthodox assimilé la -
tance <-t qu'un chrétien seul pouvait écrire. <>r. si c'est i le livre de la /.'- ligion qu'il faul aller chercher les couclusi dernières de la Critiq fi wn Pratiq ins le
chœur des théologiens protestants que Kant mérite une place el pas très loin du centre de ce chœur.
Ainsi voilà la morale de Kant, je veux dire sa doctrine sur les principes de la philosophie morale en plein crépuscule. Ce n'est pas tout. Sa morale proprement dite, el qod pas seulement la sienne, niais toute morale animée plus ou moins profondémenl de l'esprit de Kant est aujourd'hui mise en question.
J'ignore -"il est une loi des crises de la pensée de même qu'il en est une pour les crises économiques, .le crois pourtant que les réactions quand elles se produisent durent peu. Il est des choses que l'on peul é^ iter de dire, écrivait un jour Bersot; une fois qu'elles ont été dites, c'esl en vain qu'on en arrêterai! le cours. Cela signifie que ce qu'une crise a renversé une autre crise ne le rétablira point, mais qu'elle démolira à la suite, tant qu'elle trouvera quelque chose., démolir. Nous disions tout à l'heure «pie la crise de la morale indépendante avait été courte el -ans efficace. Nous parlions selon les apparence-. Depuis que la crise nouvelle a commencé de sévir, on a examine les attaques dirigées
contre la raie de Kant par Proudhon el ses disciples, el
l'on s'esl aperçu que cette morale n'était rien de plus qu'une religion sans miracles, peut être, mais non sans dogmes. Od ne \ eu I plus de dogmes, c'esl une chose jugée. Mais quand on en aura fini avec les dogmes, le nu mien t ne sera pas encore venu de mettre bas les armes Que veul on détruire encore ' Nous venons dédire que c'esl la morale, ni plus ni moins. Expliquons nous.
Une opinion longtemps admise el qui, si elle n'eut jamais cours forcé, s'esl emparée des meilleurs esprits parmi les philosophes, consiste à séparer la morale pratique de ses fonde ments théoriques au point de remire la discussion des principes sans eiïei >nr les applications. J'ai bien peur qu'il n'y ailla un sophisme destiné à rassurer. Car quand vous aurez
t ut voir qu'une action l ête esl utile, il restera toujoursà
se demander si vous amie/ indifféremment déduit la oéces site de l'accomplir ou de l'utile ou de 11 te. Autre cb
eSl il ce que |i|r~ciil ['utilité sociale tout COlIlt. .Mille ChOS6
esl ce que prescrit celte même utilité dan- une société donl les membres auraient ou seraient censés avoir tous, à quel* que degré, l'idée de l'honnête Observons d'ailleurs que les devoirs de la vie restent présents à l'esprit du philosophe
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même quand il cherche à les déterminer en dehors de tou expérience ou de toute tradition préalables. La plupart du
temps il s'agil de justifier rati icllemenl les idées morales
courautes plutôt que de substituer une règle de vie à une autre, [ci, ce d esl plus sur desdogmes 'i1"' l'on se règle, m sur uue tradition que l'on garde à cause du désarroi insé| rable de son abandon è\ entuel.
- d'une part, il n'esi plus admis que les fondements de la morale soient indifférents à la pratique el à l'établissement de mœurs vraiment bonnes; si, de l'autre, il n'esl pluspermis
d'appuyer la morale sur des dog s, si tel est enfin !<■ <*'>»*
ble vœu d'une jeunesse éprise de libre pensée au sens le plus
radical du terme, une c :lusion apparaîtra sans tarder I •
ne -"ni pas seulement les bases de la morale qu'il convient desoumettre au contrôle, ce sonl les idées en cours sur la matière du bien et du mal qu'il faut éprouver. Défions nous
des phénomènes de .. rali té acquise, autrement «lit de
devoirs qui ont survécu aux circonstances deleuradoptiou I. s sociologues nous ont appris que nuire conscience morale, celle que nous portons en nous esl l'œuvre d'une évolution lente, qu'il en est d'un grand nombre de devoirs universelle meut admis el respectés comme tels, ainsi que d< - trganes inutiles dont certains animauxsont pourvus : l'homme même ;i cet •■_ ml ne fait pas exception II faut à la nature, poui débarasser de l'inutile, des milliers el encore des milliers de Biècles Quand il s'agil non plus d organes, mais il idées, non plus de [onctions biologiques, mais de fonctions mentales ou i quoi bon continuer de s'en acquitter si elles onl perdu toute raison d'être? Il esl des gestes qui se continuent encore, on nesail pas pourquoi. Absteuons nous de i tes.
Il esl des obstacles .1 la libre expansion ci»* notre activité esthétique ri affective. Abattons ces obstacles. Niais quels sont 1 ïtes ' Quels Boni ces obstacles I
ou plutôt l'histoire nous lapprendi
En un mol dès que nous nous apercevrons qu'un devoir n'a d'autre raison d'être qu'un ancien désir de se mettre en règle avec la volonté divine, entendon une volonté .1 laquelle
nous avons 1 de croire, nous en -fr.iurr.ui- le joug
nous nous en libérerons Pour cela, savoir el vouloir suffisent.
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Alors va se poser une question nouvelle Au dilemme a Kanl ou Aristote •> un autre va se substituer ou plutôt se superposer, dont voici les deux membres: Nietzsche et Tolstoï. Entre ces deux maîtres, car le nom de maître, à L'un el l'autre, revient de plein droit., l'opposition paraît être à sou maximum d'acuité. Et pourtant, el par cela même, ajouteronsnous, ils sont, comparables.
Tons deux se sonl attaqués aux valeurs morales el e d
remanié la table; Nietzsche n'a pensé que pour changer le contenu de la conscience morale contemporaine; de cela nul ne doute. Tolstoï, deson côté, u'aguère fait autre chose. Nietzsche voudrait déraciner ce qu'il reste de chrétien en nous, Tolstoï voudrait éliminer tout ce qui en nous n'est pas de source chrél ienne.
Us ont vécu s'ignoranl l'un l'autre. El quand môme, entre eux ne pouvait manquer d'éclater un conflit. Tous ceux qui ont lu leurs (envies oui dû leur reconnaître une audace toute pareille, peul être aussi la môme candeur d'illusion. Appliqué à Nietzsche, le mol « candeur ■■ l'ait sourire. El pourtant la candeur, >d l'on veul bien \ réfléchir n'es! pas ennemie de l'audace II s'en Eaul presque de toul au tout. Donc Tolstoï el Nietzsche ont la môme foi dans le pouvoir que l'homme aurait, s'il le voulait, de déraciner les éléments de sa conscience mo raie. L'un veut nous ramener à Jésus, l'autre veut nous rame ncr au Grecsd'avaul l'ère socratique. - Ainsi parla Zarathus-
ira pour prêcher à l'h< 1e la Volonté de Puissance » nous
dit Nietzsche. " Ainsi parla Jésus si pour prêcher à l'homme la volonté de renoncement » nous dit Tolstoï. El tous deux cou cluenl de môme : « Prenez la pioche el démolissez !
I.ii quoi, ils se ressemblent. I I cela oe les empêche point de différer étrangement. Entre Jésus el Zarathustra la distance esl de celles que le regard esl impuissant .1 parcourir el I ima ginal ion impuissante .1 se représenter.
11 y a plus. La différence esl de celle- qui interdisenl l'em barras du choix. Du dilemme se pose sans que, par le fail même qu'il se pose, il donne Heu à des angoisses spéculatives, ;'i des troubles de l'intelligence el de la conscience. Car -i les deux membres d'un dilemme se lonl mutuellement repoussoir, ce
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(iui arrive assez ordinairement pour ne point dire toujours il se rencontre des esprits qui » • | > t • • 1 1 1 . moins par sympathie pour li thèse, que par antipathie pour l'antithèse. Je explicitement ce que je ne veux pas Donc je sais implicitemi'iii ce que je veux II n'est pas invraisemblable de soûl nir que Nietzsche a pu valoir quelques disciples à Tolstoï II esl extrêmement vraisemblable de penser que Tolstoï lui • - 1 1 i i \ . 1 1 1 1 un assez grand nombre
En eflet, si c'est dans Ma Religion qu'il faut aller chercher la morale selon Jésus, nous qui nous disons chrétiens ou qui nous ri uni- figurés tels à nos propres yeux, rendons grâce à l'auteui de 1/fl M '" <lr nous avoir rendus ;i ce poinl clairvoyants. Car il nous a montré, el certes malgré lui, que la morale
de Jésus esl un morale d'auges. El nous voulons, nous une morale d'hommes. Nous demandons une l"i de vie, el Jésus uous apporte une règle d'existence à l'adresse des isolés « !<• la vie. Il esl uue méthode pour guérir Phystérie qui consiste ;i reporter les malades en pensée vers les temps les plus voisins leur naissance el leur faire repasser leur enfance, leur adolescence... Cette méthode de régression donl je n'ai à juger ni même à constater les effets, simule, 'à presque - \ n prendre, la méthode qu il faudra il appliquera l'humanité i sente pour la ramener au |>ir<l <lr la montagne sur laquelle Jésus enseigna les sepl béatitudes Ce u'esl pas seulement notre couscieuce donl il faudrait, en partie, déraciner le contenu. C'esl toul ce que l'ou appelle l'humanité moderne qu'il faudrait détruire C'est l'arl qu'il faudrait supprimer, c'esl l'unie humaine qu'il faudrait refaire, avec l'innocence en plus, mais avec la j'»i.- de vivre en moins, chose qu'il esl utile d'y regarder à deux fois avanl qu'on ne la supprime.
re grand, profond >'\ sincère respect pour I uue des plus hautes consciences du temps présenl ne saurai! ôtresuspecte. Tolstoï . en cela supérieur .1 Niel ne s'est pas contenté de
prêcher. Il - est, le preniier de lo inverti .1 sa propre pré
dication II vil la vie qu'il \ oudrail nous voir vivre à tous. El il nous assure qu'on u'esl heureux que dans et par ce genre de vie. Il a fail l'expérience de sa propn morale. Il n'a pasdép les ornemeuts sacerdotaux dans la sacristie afin de se plier à 1,1 vie de tous une fois hors l'Eglise. Non. Ce pi
n .1 pas «I Eglise, mais c'esl le plus parfait h le plus c plel
des prédicateurs. Il écrit, il euseigne, et il agil selon ce qu'il enseigne, exemple à peu près unique en notre teiii|
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Oui. Mais il n'a pas toujours été l'ascète que chacun respecte, qu'un grand nombre admirent, non sans s'inquiéter de ce qu'il adviendrait de chacun de nous, si chacun de nous l'imitait. Il ;i vécu la grande vie; la vie de ceux qu'on ;i raison d'ap peler les viveurs. Il est revenu de cette vie opprimé par les rancœurs et les remords. 11 en est revenu. Donc il y est allé. Donc il a bu à pleines lèvres aux coupes de la vie. Sa morale «1rs lors révélerai! facilement l'aspect d'une morale de rassasié. <»n ;i souvent comparé la vie de l'ascète ou du reli gieux cloîtré à celle d'un être penché sur la mort, y aspirant de toute son àme et de tous ses gestes. Tolstoï fait plus que d'y aspi rer, car il la simule
A ne considérer que les paroles et les actes, on oe peul s'en dédire : la morale de Tolstoï esl universellement impraticable. Elle voudrait élargir la vie, elle la rapetisse. Pour s'y conformer, le vœu de pauvreté préalable ue serait pas de trop. Tolstoï est un chrétien du xme siècle attarde dans le vingtième. Venu dans le pays de François d'Assise et en son temps, il n'eût p;i> eu d'autre maître. Françoise d'Assise s'était dépouillé avant de vivre la seule vie qu'il jugeât digne d'être vécue. Tolstoï a renoncé à ses biens ou tout au
moins, depuis sa conversion, à l'usage d'une partie de ses
biens...
El quand on s'avise de juger celte morale universellement impraticable, on fonde ce jugement sur la nécessité, pour que certainss'y conforment, que le plus grand nombre reste dans le tourbillon de la vie. Le comte Tolstoï croit-il donc que si sainl Ambroise avait cru pouvoir s'en tenir, dans ses pré dications, aux enseignements de Jésus il eût pris la peine d écrire un DeOfficiis imité de Cicéron,où les vertus chrétiennes ont leur place réservée, jeu conviens, mais où les vertus
paie is siuit admises, i par esprit de tolérance, mais par
un juste souci des nécessités temporelles
Quand ou reprochée la pure morale chrétiei l'accoutumer à détester la vie, <>n fait preuve à son égard de plus de sévérité que d'injustice. <ie que nous demandions au sage d'Iasnaïa Poliana c'était une manière de \ ivre droite et saine. Lui, puni- commencer, puni- continuer et pour unir, ne trouve rien de mieux que de nous exhorter, uon a quitter la vie, mais à la bouder, mais à la vivre petite, humble, misérable, à la vivre en franciscain..., à moins que ce oe soit eu moujik. Laissons donc cette morale porter se- fruits dans son pays
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d'origine el souhaitons que son pouvoir de propagande trouve ses justes limites entre le Volga el 1 • lural.
En avançant versl'Esl nous traversons le pays où Nietzsche s'est fail classer parmi ses plus grands écrivains, mais <>u il ii'.~! pas sûr i|ii il ;iii gagné autant d'esprits que chez nous. Le moment est venu de nous demander pourquoi le dilemme
Tolstoï "N Nietzsche seconclul le plus souvent, par l'option de Nietzsche.
Nous avons commencé d'y répondre, puisque nous venons de dire que les idées morales <!<• Tolstoï ne sauraient être, à mil égard, articles d'exportation. Mais pourquoi le renoncement .1 suivre Tolstoï se traduirait-il par le désir nu la résolu-
ti le marcher ;'i la remorque de Nietzsche? En un mol pour
quoi le dilemme? J'] vois deux raisons La première est que, dans la crise contemporaine, on paraît disposéà pratiquer les méthodes radicales, celles qu'on pourrait appeler les méthodes de la table rase On voudrai! faire le vide dans la conscience morale «lu temps présent. L'entreprise esl d'une uardiess louable, mais elle part d'un esprit manifestement chimérique, Descartes n'a point faille vide dans sa pensée: il l'a fait dans sa créance, ce qui esl bien autre chose. Smi parti pris de doute méthodique parait bien avoir porté, oon sur la matière, mais sur la forme de la connaissance L'application à la conscience morale de la méthode de tabula rasa de Descartes étant assez impossible, on peut essayei de remonter aux sources decette conscience.de remarquer qu'elle s'esl formée au confluent de l'esprit grec el de L'esprit judéo-chrétien el
alors, que pour lui donner un contenu ho gène, pur de
tout alliage, il suffirait d'aller - abreuver .1 I u m ;'i l'autre
des deux sources mais sans mélanger leurs eaux. Dans • conditions, Tolstoï et Nietzsche deviendraient nos guides natu irk, le premier vers les sources chrétiennes, le second vers g sources helléniques.
\ cette raison s'en 1 joute une autre. On la connaît. Le désir d'éviter les devoirs de surcharge e! de s'affranchir de toute obligation mal justifiée esl un désir aujourd'hui très répandu. Il caractérise, en la différenciant de la précédente, la ci
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d'aujourd'hui. Je l'ai déjà f;iii voir, et la thèse est assez pour que la craiutedu reproche éventuel de répétition ne nous épargne poinl le soio d'y revenir. Aussi bien il n'importe pas uniquemenl de constater un état des esprits. Il importe de se l'expliquer en évitant d'incriminer les intentions H d'attribuer ;i je ne sais quelle poussée de libertinage ce qui û'esl âpre- tout, et telle esl notre persuasion, qu'un excès d'ambition spéculative. On dirait, en empruntant à Nietzsche l'une de ses expressions favorites, quelque chose comme une crise dionysiaque de la libre pensée.
Donc, parmi les jeunes esprits avides de jouer un rôle, soit de protagoniste, soit de simple choriste, dans la crise contemporaine, beaucoup se rencontrent qui oui su de philosophie un peu moins qu'on n'en devrai! savoir au sortir du mil. _ <;.• ni- -oui doue pas <\r> philosophes seuls qui ont fait naître la crise Ce -mit bien plutôt des écrivains, des artistes, »i aussi, car il faut bien user des mots à la mode, quelques esthè on -.ni assez ce qu'il faul entendre par un esthète: c'esl une sorte de viveur, mais de viveur délicat, dont ton- les plaisirs de la vie consistent a poursuivre la sensation d'art et. quand on a pu l'atteindre, à l'exaspérer jusqu'à la rendre morbide. Je parle ici eu homme de mon temps Si je parlais comme ceux m faveur de qui je réclame nu peu plus que de l'indulgence, jediraisque l'esthète, tout en \ ivanl artificiellement, vit intensément, jusqu'à percevoir dans les moindres parties de son être I'' retentissement du plus petit état d'âme . jusqu'à entendre le bruil que tait la vie quand elle passe, ou celui que i.iii |c temps quand il coule L'esthète «tant et se recon naissant tel qu'il vient d'être défini, vil ou se ûgure vivre ,l une vie riche el par la même digne d'être vécue.
Il n'\ a pas que îles esthètes parmi les je - aristocrates
de l'esprit. Ceux qui manquent du talent d'aiguiser leur- -en salions 3e contentent de les .-prouver. Mais ils s'j attachent. Il leur semble que la vie est bien plus dans ce .pie Ton -eut que dan- ci' que Ion veut, el surtout bien plus dan- le mouvement .pu1 l'on achève que dans celui que l'on retient. Quand il- s'iuterrogenl sur le pourquoi de la vie, il se répon-
• \ jus*
:, . plus inHin \" fond les deux I |uh aient.
I i, leibnitien pou plutôt il ne choisirait pas. car il les accep-
itre.
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dent que la vie esl destinée à être vécue Je me souviens qu'Ernesl Bersol Dépensait pas d'une autre manière El ■ 1 1 1 • i quand ils s'interrogent sur la bonne manière de vivre et qu'ils Be retournent vers la morale, chrétienne ou d'esprit chrétien . il- 9'étonnenl que cette morale, faite de renoncement el de
aolonté , ail bj longtemps mérité parmi les hommes de passer pour la Beule morale admissible. .1 'ai dil qu'ils ignoraient la philosophie. l\< ne savenl rien ni d'Aristote m de Kant, rien, -i ce n'est par ouï-dire. Il- ont quand môme le goûl de philosopher Bur la vie ; el s'ils avouent d'assez bonne grâ leur inexpérience des livres, ils demandent, au nom d'une certainejustice, qu'où leur reconnaisse, au moins, une expérience de la \ i<' dont, a les entendre^ le degré dépasse celui qu'elle atteint chez les professionnels de la pensée II- n'ont certes pas i ni contre le plaisir le serment d'Annibal. II- l'auraient plutôt fait contre la misère des bumbles et des déshérités de la vie. Mai- il- ur veulent s'abstenir qu'a bon escient <'t dans la cpnvictiou que c'est dans l'ordre, que le bien général j esl intéressé Bref, il- -oui tout prôts a faire croisade contre I'' péché, non pas tant en raison des plaisirs dont sa crainte nous prive, qu'en raison des fausses croyances dont Bon appréhension s'accompagne.
Croisade contre la doctrine «lu péché, croisade contre la croyance a l'impératif catégorique; croisade contre tout ce qui, dans la matière * l « * notre conscience morale descend ou
parait descendre, en lig Iroite ou oblique, d'une source
juive ou chrétienne, tel esl le triple caractère 'lu mouvement contemporain. Quels sont les 'lui- de la croisade? L'armée qui les suit n'en connaît presque qu'un seul : Nietzsche II en <•-! d'autres :
h abord Renan, le Renan des D el des Dran i; man
qui, dans le dernier de ses drames, a plaidé le droit '!<• l'individu au bonheur el en particulier, le droit oV la femme à l'amour. Renan supprime le péché.
l'.u second lieu, l'auteur de ['Esquisse </ une m obligation m -<nicti.ni, .1 m. Guyau, dont l»- livre, paru vers is ue fui jamais plus actuel qu'aujourd'hui. Guyau, lui, rejette l'obligation catégorique. \ ['autonomie de Kiut.il opp Vanomie Sa morale esl donc nettement individualiste. Enfin
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Gnyau, qui ne veut pas détruire sans remplacer, propose, à titre d'équivalent du devoir, le plaisir du risque, l'attrait du danger. Eu quoi il peut être rangé parmi les précurseurs de Nietzsche. A ces deux penseurs il conviendrait d'adjoindre un écrivain de race, dont le talent mérite de ne rencontrer que des admirateurs, autour duquel, il y a dix ans encore se rangeait quiconque avait l'ambition d'écrire et de se faire lire: M. Maurice Barres. On a pu voir en tête d'un récent article sur Saint-Just, considéré comme « professeur d'énergie », deux épigraphes, l'une de Barrés, l'autre de Nietzsche '. La vérité est que ce par où Nietzsche attache esl moins son culte de l'énergie que son amour de l'individualisme. Et ce qui plaît dans Barrés, c'est sa manière de pratiquer le culte de Moi, autrement dit son Kantisme à rebours. Car e comble de l'individualisme serait au-dessus des efforts de l'homme même et surtout du Surhomme, si l'un des premiers articles de son programme n'était de se refuser des semblables afin de s'octroyer le droit de les asservir.
Nous n'avons pas ici à faire office de juge ni à décider quelle part de responsabilité revient dans la crise actuelle à M. Barrés, à Guyau, à Renan. M. Barrés estimerait peut être que s'il a plaide en faveur du Moi dans ses quatre premiers ouvrages, il a soutenu dans ses Romans de l'Energie nationale une tliè<e qui u'esl rieu moins qu'individualiste. \l. fouillée protesterai! — il l'a fait d'ailleurs avec éloquence — contre le soi-disant Nietzschéisme de Guyau. Toute la morale de Guyau u'esl pas contenue dans le beau chapitre de ['Esquisse sur les c< plaisirs du risque. » Mais il ne s'agit point de savoir ce que ces écrivains onl écrit et pensé l idées d'un auteur, on le sait, ne restent qu'assez rarement rivées soit aux principes soit aux idées qui, en leur faisant cortège, en Qxenl le sens et en limitent la portée. La jeunesse, quand elle se cherche de- guides, se les façonne à son image. El c'esl le cas de dire que prenant son bien ou elle le trouve, 1,1 où elle le trouve, elle n'emporte que ce qu'elle prend pour son bien sans s'inquiéter du reste, il en résulte parfois un peu ei môme beaucoup d'injustice envers les maîtres écrivains <>u penseurs quand on leur inflige, dans les crises de l,i pemsée, une responsabilité qu'ils déclineraient sans hésitation s'ils savaient ce dont on les charge. Ce ne sont pas les
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auteurs, mais les lecteurs qui sonl les vrais responsables
Renaa par exemple, n'esl toul entier ni dans ses DialQ ni dans son Ibbesse de Jouarre ni dans son Discours aiu i'\<> diants El pourtant, si quelqu'un mérita de ramener à une conception de la vie voisine de celle que nous pi iux Grecs une jeunesse dressée par 9es éducateurs naturels au respecl de la toi chrétienne, et, quand même, impatiente d'abjurer cette loi, ne fut-ce pas, entre tous, le chrétien détaché de son Eglise el qu'une crise d'enthousiasme convertit provioiremenl — au paganisme, sur l Acropole d'Athèm l» itres rechercheronl -i la route qui mène à I \bbesse de Jouarre passe par l'Acropole. V.u casoù ils concluraient affirmativement, on aurail peul être torl il en témoigner quelque surprise. La Grèce divinisa la vie le jour où elle créa Dieux Jésus divinisa la mort en expirant sur le Calvaire. Préférer la Grèce .1 1 1 Judée n'esl ce poinl préférer la \ ie à la morl el par la même les joies de l'amourà la satisfacti le
h être abstenu .'
Quanl aux rapports entre Renan el Nietzsche, il- restent superficiels. Mais si l'on se maintenait à la surface des deux doctrines, on les jugerait, à bien des égards, tangentes l'une à l'autre. Renan et Nietzsche n'ont ils pas eu, tous deux le culte de la beauté grecque el de la vie conforme à l'ancien
idéal grec? Nietzsche n'a jamais rec m d'autre droit li
lime que celui des forts Renan, alors qu'il écrivait les derniers entretiens de ses Dialogues philosophiques entrevoyait dans les lointains de l'avenir le règne des Surhommes. Tous deux délestaient la déi sratie Les ressemblances ici s'arrêtent. Mais il suffit de les noter pour s'arroger le droit d'associer les deux maîtres à une même œuvre d'émancipation... nu «le dissolut ion.
Emancipation ou dissolution de la conscience morale : lequel des deux ' Dissolution d'abord, émancipation el restauration ensuite Pour le mo ni c'est à dissoudre que l'on
parait Burtoul occupé El l'on sait à quel poinl Nietzsche j excelle Vinsi, trois écrivains français qu'une; jeunesse, donl on sait quele moindre défaut est d'être étourdimenl hospitalière, logerait facilement à i irae enseigne, voila les béi
de la crise. Au-dessusd'eux, le héros par excellence Niel sche, celui qui mène la campagne. Il a l'ampleur du _ el la
leur du coup de pioche Sous a 1 cognée, les ruines mérn tombent. l'A m m periere ruinœ, disait le vieux poète latin.
Quand on fait profession d'esthétisme et que l'on sait son métier d'esthète, il suffit qu'un geste soit beau pour qu'on soit tenté de le reproduire. Les choses dites par Zarathustra auraient moinsde portée, s'il 1rs avait dites avec moins de magni licence. Après tout les vertus esthétiques de la phrase ne sont pas de purs ornement du discours. L'éloquence est souvent marque de sincérité, el nul de ceux qui ont approché Nietzsche n'ont mis en doute sa sincérité Quand on ne croit pas aux choses que l'on dit . on se dépêche de les dire el l'on n'y pense plus. Nietzsche y pensait toujours. Chaque livre qu'il commençait était son livre définitif. Chaque livre qu'il finissait devenait la préface du livre futur. Les livres de Nietzsche sont comme les variations d'un même motif, variations préparatoires à travers lesquelles un théine se cherche et se dégage progressivement [tour atteindre à sa vraie formule dans la Volonté de Puissance, omvre restée à l'état d'esquisse
On sait les doctrines de Nietzsche. Une idée triomphe dans l'humanité quand celui qui la pense réussit à l'imposer.
Elle triomphe. Elle est jugée vraie. Mais loin que sa vérité assure sa victoire, c'est sa victoire qui lui vaut sa dignité de vérité, il n'y a donc pas de vérité en soi Rien n'est vrai. Et de même rien n'est juste. Bref le puissant crée de la vérité comme il crée de la justice. Le philosophe, à le bien prendre est un créateur de valeurs, et cela dan- les deux sens el au
double point de vue spéculatif el pratique. Platon a eu raison, puisqu'il a su vaincre les sophistes. Calliclès, ne se trompait pas a >on tour, en ne reconnaissant d'autre droit que celui de la force.
Dès lors mi ne tarde pas à se convaincre que ce qu'on appelle l'Immoralisme n'esl qu'un aspecl du Nietzschéisme. Cet immoralisme est dominé, non parle scepticisme, mais par le., pragmatisme, car il faut décidément lui donner -un nom. Nietzsche n'est pas un sceptique. Il admet que. pour
conduire les hommes, il faut les persuader, leur donner une foi. Nietzsche n'est pas un immoraliste : car sa morale individuelle esl une morale à la hauteur des âmes les moins communes. En morale il veut que les meilleurs l'emportent, les meilleurs au sens grec du mol Sur bien des points -pas sur tous assurément — Aristote el Nietzsche auraient pu B'en tendre. En matière spéculative Nietzsche veul aussi que les meilleurs l'eraportenl Je me trompe : il ne le veut pas. il le constate.
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Donc il rejette deux entités : la Vérité, le Bien I» : il
proclame le héros Dieu, puis qu'il lui confère la puissance de créer de la vérité el de la moralité. Plus de science ni de morale, entendons plus de science imposée au nom d'une vérité supérieure aux intelligences, plus de morale impo au m un d'une loi supérieure aux consciences
Bref, Nietzsche envisagé sous ces aspects, a toul l'air de favoriser l'individualisme anarchique El c'esl pourquoi toute une partie de notre jeunesse marche à sa remorque. Caria crise morale contemporaine esl une véritable épidémie d'indi\ idualisme à outrance
Cette épidémie durera ce que durenl les épidémies. Elle n'aura qu'un temps. Et, les ruines qu'elle aura faites une fois balayées par le vent, les idées n'en suivront pas moins leurs cours, «'t L'évolution des idées continuera - comme -il n'y avait pas eu de crise ' Non Les crises laissent des traces.
Il en esl d'elles à peu près co i des grandes maladi
Quand elles ne tuenl pas, elles vaccinent. La crise actuelle aura eu cela de bon, .1 savoir qu'elle nous aura tait prendre l'habitude de voir dans la philosophie pratique de Kant, une philosophie, c'esl à dire une tentative d'explication plausible, »nde, mais nullement infaillible el définitive. La moralede Kaul .1 cessé de régner. Cela n<' veut pas «I i 1 >• qu'elle ;iit cessé de vivre. Une chose pourtant esl certain esl 'i'"'' pour
\ i\ re, elle devra lutter
On peut prédire cela sans se donner des airs de prophète. On peut le prédire, parce que l'avenir que l'on eni esl
un avenir déjà commencé Des livres comme ceux de MM Lévj Brûhl el Rauh : la '/ 1 île et la - nce de* Mœurs, \' 1 ce Moi sans parler des travaux de M Durk-
lirim. attestent que chez nous il est des moralistes capables de faire avancer lour science saus abuser des démolitions Je ne crois pas cependant que La morale kantienne ail beau coup à attendre d'eux De ce côté aussi, le crépuscule a commencé Pour taire l'histoire complète de ce crépuscule, il faudrait donc mms livrer a une nouvelle enquête, car il toul un aspect de cette histoire, non pas le moins inté-
ressaut peut-être, mais à coup sur le moins bruyant et le plus philosophique, qu'on nous reprocherait facilement d'avoir négligé : l'omission est réparable et nous la réparerons un jour.
11 y avail lieu croyons-nous, d'aller tout d'abord ailleurs que chez les philosophes, dans ces milieux profanes où l'on a plusde lecture que de vraie instruction, mais où le vide des croyances religieuses à fait naître un goût de la philosophie qui n'est pas près de se perdre. Que la philosophie goûtée dans ces milieux soit précisément aux antipodes de celle que l'ou apprenait au lycée où dont on recueillait quelques échos à l'Université, c'était à peu près fatal. On ne déteste pas une religion pour adhérer à une philosophie quand, à tort ou à raison, on juge cette philosophie fondée sur la croyance. <• Dismoi ce que tu détestes el je te dirai ce que tu aimes. » Sortir de l'Église chrétienne pour aller vers Kant. n'est-ce pas y rentrer :' La question est incertaine. Mais du moment où l'on a cru la devoir résoudre par l'affirmative, il faut chercher ailleurs. <)u chercher .' Du côté de Tolstoï :' impossible. Tolstoï, c'est Kant aggravé. Il ne restait donc que Nietzsche vers lequel certains écrits de Barrés, de Renan, el quelques pages profondes de .1 M. Guyau facilitaient la route, sans parler de Darwin el du Spencer donl on se figurai I connaître les conclusions a défaut îles doctrines.
On comprendra que non- ayons jugé opportun de nous interroger tout d'abord sur er que pensent de la vio el de la manière dont il faul la \ ivre les arrivants à la \ le el en parti culier ceux donl ce u'esl pas le métier de penser, mais qui pensent toul de même, par uécessité d'irréligion. On ne nous en voudra pas non plus de l'espril de tolérance avec lequel nous avons décrit un ensemble d'attitudes, de tendances d'idées assez éloignées <\<^ nôtres pour être discutées Leur discussion ne viendra point. A quoi bon livrer bataille à des adversaires qui se dérobent el combattre des idées que leur allure Qottante rend insaisissables ' Discuter avec Nietzsche, Renan, J. M Guyau, M. Maurice Barrés, passe encore; car ou peut les suivre sur leur terrain et on doit, à leur suite, explorer toul leur tei rai n. Mais leurs disciples ou leurs fidèles, si noua m m- avisiou d'opposer des raisons a leurs aspirations, déploreraient la lourdeur de nus arguments et passeraient suis mcombre .i t ra\ ei a nos -\ llogismes
Disons seulement, pour finir, que cette jeunesse qui ne
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craint rien tant que de paraître asservie à une toi, ne préserve pas, au degré où elle le souhaiterait, du péril qu'elle redoute Elle a changé ses Dieux, mais elle i ses Dieux. El ce sonl des Dieux partiellement inconnus Se figurera t elle longtemps que Nietzsche ''-t individualiste sans réserve el
que toul humain es! admis à II leur de pratiquer sa
morale? Se figurera t-elle queGuyau (ail consister toute morale dans l'arl de vivre dangereusement ?
Si ces illusions étaient appelées à durer, uotre jeun libremenl pensante mériterai! qu'on lui reprochai de conuattre .1 peine mieux les maîtres qui l'attirenl que ceux qui lui déplaisent <>n ['étonnerait beaucoup — mais .1 quoi bon puisque l'on ne sérail point cru ? — si on lui disait que la t tique de la Raison Pratique est toul autre chose qu'un manuel .1 l'usage des pasteurs protestants : que le livre de Kant sur la Religion dans les limites delà Raison ne fait point nécessaire ment corps avec cette Critique, où l'inspiration stoïcienne a laissé peut-être plus de traces et plus visibles que l'inspiration chrétienne,
Le crépuscule de la morale de Kant durera-t-il peu ou lo temps?Que nous importe? Disons-nous, avanl toute chose, qu'il Berail peu digne de la pensée française d'exiler Kant chez les théologiens sans avoir soumis sa morale à une critique nouvelle . La philosophie morale de Kant a beau être une philosophie el non une religion, encore (aut-il <-ii chercher les preuves dans les textes el dans les maîtres qui ont étudié textes. La crise morale d'aujourd'hui ne servirait-elle qu'à nous ramener vers l'étude patiente, laborieuse el objective de ces textes, qu'il faudrait se garder <lr la juger inutili
El maintenant nous sera 1 il permis de conclure que cette crise, à j regarder de près, est moins une crise de la pens mi de la conscience, qu'une crise de I imagination, autrement <lii une crise surtout littéraire, quelque chose comme une survivance >!<■ feu le Romantisme?
LlON'l l Dauriac.
l M l». ii. ■ \ ienl de pu R int, un lit n<
richomenl documenté, p< n i
ouvrages nui aionl para on F or la philosophie m
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MÉTAPHYSIQUE. PSYCHOLOGIE
i. i PHILOSOPHIE DES SCIENCES
BAILLE Loi i- — Qu est-ce que la science? broch. in-16, Bloud ; 77 p
Cette brochure comprend cinq chapitres : i. La notion de las . ii. Les conditions de la connaissance parfaite ; m. Le relali
visme; iv. Le concept de science ; \ La philosophie est elleunescien
Qu'est-ce que la science ? C'est, répond l'auteur, la connaissance arrivée à un degré relatif de perfection el destinée à se perfectionner encore p. 10 . Partant de cette notion confuse de la science, il analyse lr< conditions de la connaissance parfaite, el cette analyse le conduit à la définition aristotélicienne: '
nce est la connaissance par les ( -t la causalité, dit-il,
qui donnée l'affirmation scientifique son caractère d'évidence supérieure. Quand le savant affirme en vertu </<■ la cause, il ;i le sen liment éminemment satisfaisant du com\ ris: parce qu alors l'assen timenl el ^<>n objel procèdent en quelque sorte <!<•> me mes principes; <lc même que, dans la réalité, ce — « • i » t les propriétés spéciales du prisme H celles du rayon solaire qui déterminent la nature du spectre, <!»• même dans l'esprit du savant, c'est la i naissance des premières <|m cause la connaissance de la seconde, la représentation intellectuelle s'adapte le plus parfaitement p
l. I n certain nomore de ni ibliographiques de II
phique de I906 sont '!<• la plume il iborateur el ami, M Lionel
il iai i ■ - initial m nom se Irom enl au
donl il .i bien voulu se chai
l \WKi: PHILOSOPHIQUE. 1906
sible ,i la réalité, en se modelant sur elle, en se formant comme
«•Ile (|). 57). »
.M. L. Baille montre que La définition aristotélicienne de la lue s'accorde avec tout ce que h'- exigences les plus modernes oui de plus fondé. Il rappelle qu'Aristote et saint Thomas entendaient le mot cause dans sa plu- large acception. ■ Toul ce qui influe d'une manière quelconque sur La détermination d'un objet, les éléments même constituants d'un composé sont. pour eux, de- causes Vinsi connaître l'eau comme une combinaison d'oxygène ri d'hydrogène, c'est, aux termes de la définilion aristotélicienne, savoir déjà d'une véritable science, mais d'une science initiale, tant il reste à apprendre sur l'eau et Bes composants p. 62 .
lie lu définition aristotélicienne de la science, qu'il tient avec raison pour justifiée, M Baille conclut que c i.i philosophie peut revendiquer comme sienne lu méthode scientifique, si l'on entend par l,i l'ensemble des procédés rationnels fondés sur le principe de causalité ». Il n'y a. selon lui, o aucune raison valable d'exclure la philosophie du concert des sciennes, quand on entend par celle exclusion refuser a l'espril le droit et l'impossibilité d'atteindre par voie de strict raisonnement les résultats ultra-sensibles, et de remonter par la même voie jusqu'à la source même de l'Etre p. 73) ».
Nous n'avons rien a objecter a cette conclusion générale. Nous avons toujours dit que la philosophie présente les caractères d'une fondation cl d'une évolution scientifiques. Ce qui ne nous empêche nullement de reconnaître qu'entre la science proprement dite et la philosophie, il y a une profonde différence el même une sorte 'I opposition. La science proprement dite fail connaître le monde physique, le monde de la perception et de l'observai ion* xternes, ici que le lui présentent ce- formes de la sensibilité, L'espaceet la i ausalité mécanique ou motrice : c'esl une connaissance relative ou symbolique. La philosophie fail connaître, dans leur nature ne, - n'en déplaise aux disciples d'Auguste Comte, — les clic- dont se compose ce même monde, c'esl a dire dépouillés par la critique idéaliste de leurs qualités 31 i ondairesi l primain elle montre dan- l'existence pour soi, dan- la conscience, la vraie el ull ilitc : « es! une connaissance absolue.
BIERVLIE1 l. .1. vas Causeries psychologiques.
i rie in 16. Gand, A Siffer; Paris. V. Alcan; !•>:. p .
Mou- avons par pychologiqw âérie, dans
l'Année philosophique de 1902. p. 1 :î T . Celles de la - série qui forment le présent volui I au nombre de quatre : i. Vévolu-
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I. Dans la première, l'auteur rappelle briévemenl les travaux psychologues du \i\ siècle -m- la psycho-physique, la psycho- |,l)\ . c normale el pathologique, I anthropo Ile, la psychologie des Foules. Il en indique les résulta ta qui ne - a< • denl |».'- toujours notamment pour la psycho physique &\ conclusions i gine d'observations insuffisantes. Il explique en quelques paf immenl la psychologie expérimentale a donné une orientation nouvelle 1"< ► rt importante è l'étude <lr la mémoi : -
II. Le sixi( me sens, auquel esl consacré la seconde causi esl le sens musculaire. M. van Biervliet développe les preu> anatomiques, phj psychologiques qui en établissent
l'existence. Il soutienl el n tre que, non seulement le sens
musculaire, avec son appareil spécial el son stimulanl spécifique doil être mis au même rang que les cinq autres, mais que, si l'on h, i,t compte du rôle essentiel qu'il joue dans l'ensemble •!<• i sens liions el pen eptions, il faul le considérer comme le prem
n le sens fondamental |> 78
III It.ui- la troisième causerie, l'auteur expose, d'après les expériences <|u il ;i faites lui-même, les moyens de fortifier la l.i mémoire par « 1 « ■ — mesures gradui l\ . La quatrième causerie traite du rapport qui existe entre le ré tir l'iult'lli. : l'acuité <!<• t.-l ou tel sens \ oici la con-
clusion intéressante el originale de M. van Biervliel Bur cette quesl ion :
S . voulait mesurer l'intelligence par l'acuité d'un sens, ce ne sérail pas le Loucher qu'il faudrail choisir, mais plutôt un di - ipérieurs el notamment celui de la vision.
i - probable, j<- «li- : probable, <|u<- !<• degré d'intelligi <\i- intellc :tuels en >1 esl plus ou moins en rapport ■
leur acuit< \ isuelle.
Les résultats de mes recherches sur l'asymél rielle
nblent le prouver. Mais il esl encore : >i|> plus probable
que l'intelligence dépend du fait qu'à la fois deux ou tro
,i |ilu> aiguisés que ceux du i "1111111111 des hommes. Il «l«»i( en être pour l'intell une pour la mémoire : il > .1 des intel-
nci a \ isuelles, aud types |»ln> ou moins accentués chez lesquels \<- travail de compa fait surtout sur li d'une < îpèce part iculière, el
il esl probablement vrai que chez les hommes qui ne sont j typ .1 ceu: irmenl toujours ! le
degré d 'in tell i I des mêmes conditions qu
la puissance de la mémoire Quelles sonl ' ■•
principale esl celle que j'indiqu le tra> dl - 11 p us eurs
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sorte?; d'images à la foi*... Je crois que l'homme d'intelligence supérieure, ayanl deux ou trois organes plus affinés que ceux de la majorité «les hommes, se représente les objets sous des aspects plus multiples, el saisit naturellement d'autanl plus vite leurs ressemblantes et leurs différences p. 153 . »
BINET Alfred). — L'Année psychologique. 12' année
(in-S ", Masson : t)72 p .
Ce volume est, comme les précédents, divisé en trois parties : Mémoires originaux, Revues générales <•! Analyses bibliographiques.
Les Mémoires originaux sont au nombre de douze: I. Misère physiologique et misère sociale, par A. Bine! el Th. Simon; — 11. /. abeilles n'exécutent-elles que des mouvements réflexes ? par Gaston Bonnier; — 111. Le travail, la fatigue et l'effort, par /.. Trêves : I Y. 7 . . et degrés d'insuffisance mentale, par S. de Sanctis : — V. Influence de lu force centrifuge sur la 'perception de I" verticale, par B. Bourdom;
— VI. /." notion d'espèce et la théorie de la mutation, par Bleringhem;
— VII. Pourla philosophie delà conscience, par A. Bine! : — VIII. Les Tropismes, les Réflexes et l'Intelligence, par G. Bohn;— IX. l.'i psychologie judiciaire, par Larguier ; V /; cherches de pédagogie scientifique, par Binet, si i el Vaney; — Xi. La psychologie ire
par E. Claparède ; — XII Sur le rapport de la physique avec I" psychologie, par E. Mach.
Deux de ces Mémoires nous paraissent surtoul mériter l'attention des philosophes: le septième, de M. Binet, sur le problème de la conscience; le douzième, « I « - M. Mach, sur la distinction el les rapports du physique el <lu psychique.
I rès opposé au monisme de Baeckel, qu'il considère, avec raison, comme un matérialisme radical . M. Binel revient sur les ulrcs qu'il a exposées dans Bon ouvrage, récemmenl publié, / .-.,,• ri If i; n /(> ' . Il ex pi ii pu • de m in \ Ta h sa philosophie dualiste : selon lui. la conscience n'a aucune action sur les phénomènes physiques; elle n'esl qu'un pouvoir contemplateur p. i-i . Il lui par. ni que, ne pouvant pen représenter la conscien
Bans en faire un objet, c'esl à-dire sans la dénaturer, c'est dans la conscience, el non dans I objet, que l'on doit placer l'Inconnaisable (p i Nous ne saurions admettre que la conscienci
réduise à ce rôle de reflet, qu'on lui refuse toute action connaissabie. Est-ce que le sujel n'esl pas conscient de lui même comme
causalité volitive, ei ni temps qu'il connaît les effets de
volitions sur cet ensemble de sensations objets qui s'appelle ma-
l Voyez VAnnée philosophique d< 1905, p. 176.
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tièro ' Quelle différence »érieuse pcul iir entre relie conscicm
que la philosophie dualiste de M. Binel dé< lare inutile », el celle
que le lisme matérialiste joinl comme épipl ux phéno
mènes corpon Le travail <i<- M. Mach est, .> nos yeux, <ln plus grand inlén narquons plusieurs p - que nous regrettons de ne
pouvoir citer : par exemple, celui où il assigne a la physique véritable but, el .1 Bes concepts leur véritable caract» re p celui '»ii M montre commenl s'établit, dans la pensée, la <li-iin<--
tion «In physiq 1 du psychique p celui I explique
qu'on ne saurai! voir dans la chose, comme distinguée <lu pfu
plus qu'un ensemble cohérenl d'expériences sensibles, arrêté dans la penséi 10 . celui <>n il écarte de la psycho-
logie parce qu'elles n > onl aucun sens, certaines questions (I ordre ph> sique |> 316
Parmi l - revues générales, nous devons signaler particulièrement la R philosophie par M. Malapert. Elle contienl une étude remarquable sur l'évolution philosophique <!<• Renom M. Malaperl montre, en quoi nous sommes parfaitement d'accord avec lui, que M Séailles, dans son ouvrage la Philosophi Charlei H , établi! une « démarcation arbitraire entre la
onde «'i la troisième phase de cette évolution; qu'il les différences qui séparenl la doctrine d< I
de celle «lu Personnalisme; \<\n il apprécie cette dernière avec une > extrême sévérité « <•! un dédain au moins inutile p
BIN1 l \i 1 ■ i' . Les révélations de l'écriture d'après un contrôle scientifique in s . Bibliothèque de philosophie contemporaine, 1 Ucan : * ui-260 p.
I objet de cel ouvi umettre la graphologie ■< une
critique raisonnée, fondée sur la méthode expérimentale. En 1 aux graphologues les plus renommés el enappliquanl ;i leurs réponses de très ii ix procédés de contrôle, M \
Binel a entrepris de recherchci i-ipi ;i quel poinl l'écriture
peul révéler le l'intelli > ractère l><- lu la
1 1 1 \ 1 ~ t < • 1 1 en quatre parties du livre forl intéressant où il exu les résultats de cette recherche:I. ' l'écrituri :ll /
l \\ B nel reconnaît I existence de dans
l'écriture L'écriture dit-il, ut certainement des 1
permettant de déterminer le sexe du scripteur, avec u en-
lagc d'erreur <|ui. dans li instances les plu
1 expertise, .1 été d'un dixième ,|>. ïi
II. Il faut admettre que o l'écriture a un âge, car les experts et aussi les ignorants en graphologie arriveni à faire des déterminations d'âges, d'après l'écriture, qui son! supérieures à ce que
donne le pur hasard (p. 42.) ». Mais il s'agit la de moye !s, et
l'auteur ajoute que « l'attribution d'un âge à une écriture considérée en particulier es! exposée à des erreurs si fortes que, dans l'étal actuel <!<•* choses, elle ne doit pas être prise en considération ; p. 43
III. ■ Il y .i des signes dé l'intelligence individuelle dans L'écriture; ces signesonl une valeur fréquente, mais pas constante ; l«'s ignorants de la graphologie les perçoivent, mais moins bien que les professionnels p. 168). » Telle est la conclusion de M. Binetsur la graphologie de l'intelligence.
IV". L'auteur s'esl assuré que jusqu'ici les graphologues n'ont pu se former mm opinion commune sur les signes graphiques de la moralité. C'est ce qu'il constate; el il en conclut que la graphologie du caractère, bien moins avancée que celle de l'intelligence, « n'esl encore qu'une lueur incertaine (p. 249) ».
Il faul lire, dans le dernier chapitre de l'ouvrage, le jugement que porte en conclusion générale sur la graphologie l'habile expérimentateur. Nous en citerons quelques lignes :
« D'une pari, dit-il, faul admettre l'existence bien réelle d'écritures ayant les caractères que Les graphologues décrivent. Il y a, par exemple, c'est incontestable, un type, plusieurs types d'écriture très intelligente, et d'écriture moins intelligente. Les graphologues peuvent se mettre d'accord sur La notation des ies qui constituent l'intelligence dans l'écriture ; et cette notation pourrait être rendue tellement précise que personne, ou presque personne, ne s'y l ramperait ...
« D'autre part, il faut admettre que ces types d'écriture ainsi définis correspondent le plus souvent, mais pas toujours, avec les phénomènes psychologiques qu'il révèlent. Il y a un lien entre le
ne et la chose signifiée, mais ce lien peut manquer, i ne écriture contenant Les signes évidents de grande intelligence peut, par aventure, émaner d'un médiocre. Ce défaut de correspon dance, quoique raie, restant toujours possible, fait de la grapholog ie un arl faillible . »
l'.I.W l abbé Eus). Dictionnaire de philosophie ancienne,
moderne et contemporaine (petit in i . Lethieileux; xvi-1247 colonm
M, L'abbé E Blanc indique lui-même l'objet de cet ouvi l'esprit dans lequel il l'a écril el l'idée qu'il s'esl faite de la philosophie. Il est inutile de dire que celle idée esl conformée L'ensei-
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emenl traditionnel de l'Eglise cntholiqtn celle d'une
ence qui a des conclusions asa sur la substance divine,
infinie el parfaite, el sur les Bubstam ca spirituelles cl matérielles dont le monde esl compo
■ telle que Boil l'importance de l'histoire el de la bibliographie, elle esl secondaire en comparaison <!<• la doctrine II n j a pi dissimuler que celle <-i esl !<• bul principal de ce D l a
philosophie n'esl pas, selon nous, une recherche curieuse «pii trouve sa fin en elle même; ma une science véritable, qui
ne le cède .1 aucune autre par ses certitudes Fondamentales Elle
instituée la première, elle .1 profité des progrès de ton el peul seule les organiser dans une synthèse, où s'affirme l'unité de l'esprit humain, avec les vérités essentielles donl il vil néci sairement. Parfaitement une, quoique ses origines soient multiples, elle s'esl di raduellemenl des doctrines anciennes représentées surtout par Platon el Vristote ; elle a bénéfii indications el des conseils de la foi chrétienne qui assurai! son indépendance plutôt qu'elle ne restreignaii sa liberté. D'ailleurs, les services qu'elle rendait à la foi n'étaient pas moindres, peutêtre, que ceux qu'elle en recevait : cette union loyale dans un respect mutuel <-l un même amour <l<' la vérité a fait sa foi dans le passé el peul la faire encore dans l'avenir Alors que l< erreurs contraires 8e détruisaient les unes les autres, elle ne cessait de grandir avec les siècles. En se dépouillant successive menl des préji ipinîons erronées propres aux temps qu'elle traversait, elle nes'est pas démentie elle-même, mais, dans cette évolution, elle a gardé son identité. Aujourd'hui encore, elle esl toujours ancienne el toujours nouvelle, toujours invariable dans 3< - principes el toujours progressive dans mclusii [Préfat • . p \m
' .min.' M 1 Blanc, nous tenons que la philosophie doit être considérée comme une science véritable. Mais nous sommes loin de voir, < ■ ■ • 1 1 1 1 1 1 » * lui, la perfection de cette science dans l'aristotélisme thomiste, plus ou moins rajeuni. Nous < 1 1 -^« • 1 1 - . nous aussi, que cette science esl progressive Mais nous remarquons, en parcourant le Dictionnaire de notre auteur, qu'il regarde comme erreur ce qui sou vent nous parait vérité nouvelle el féconde l esplusgrandspi
s de la philosophie sont, .1 nos yeux, ceux qui, d'abord, aujeommencemenl «lu xvu' Biècle, l'onl affranchie de Platon, d' Vristolc el de leurs disciples chrétiens Pères de ilastiques), et
qui ensuite, nprès i1 irtes, l'onl de plus en plus, n
seulement «lu matérialisme, mais encore du spiritualisme tradi tionnel, par la critique idéaliste de la substance étendue el l'espace M Ulanc méconnaît el nie ces progrès ; il les condam ,iu nom de ce qu'il appelle vérités aquises, principes immuabh certitudes fondamentales ; pour lui, comme pour l'école »in,
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la critique idéaliste de Berkeley, de Leibniz, de Kant. n'est que pticisme.
COUTURAT (Louis Les Principes des mathématiques, avec un
appendice sur la philosophie des mathématiques de Kant (in-8°,
Bibliothèque de philosophie contemporaine, F. Alcan; \m-
ci Le présent livre, <lil M. Couturat dans un cour! Avant-propos, n'était, en principe, qu'un compte rendu de l'ouvrage de M. Bertrand Russell qui porte le même titre; mais, pour commenter et illustrer les théories philosophiques de notre auteur, nous avons été amené a faire rentrer dans notre exposé l'analyse de la plupari des travaux <los mathématiciens contemporains sur les mêmes questions (p \ . Cette savante étude sur la Philosophie des mathématiques esi divisée en six chapitres, où l'auteur expose et explique, à sa manière, la doctrine de M. Bussel, devenue sa doctrine, sur les principes de la logique (i); sur l'idée de nombre ; sur l'idée d'ordre m : sur le continu (iv); sur l'idée de grandeur v : sur la géométrie s i .
L'espril de cette doctrine, diamétralement opposé à la philosophie mathématique de Kant, esl d'exclure l'intuition des définitions el axiomes mathématiques <-l il<- faire, non seule ni de
l'arithmétique, mais de la géométrie même une science déductive et purement analytique. Cependant M. Couturat reconnaît,— a quoi nous applaudissons, car c'est, nous semble-t-il, accorder tout ce qui impolie réellement, qu'appliquée à l'espace euclidien, L'a géométrie peu! être considérée comme synthétique el fondée sur L'intuit ion. Nous citons :
i n un sens, la géométrie cesse, d'être une Bcience analytique ,.| unr mathématique pure : c'esl lorsqu'elle s'applique ;i un <>lijrl particulier, l'espace actuel et en implique l'existence. A ce poinl de vue, il n y a plus qu'une géométrie admissible, et il faut néi sairement faire un choix entre toutes les géométries logiquement possibles D'ailleurs, faire ce choix se réduit ;i choisir entre les divers systèmes de postulats qui commandent respectivement 1rs différentes géométrii ït-à-dire à affirmer que tel système < si
vérifié par i i space actuel, <>ii par le mon le réel ; unr telle affirmative est évidemment synthétique, en ce qu'elle dépasse les bornes de la logique formelle. Qu'est-ce qui détermine ce choix î C'esl la seule question qui puisse encore donner lieu à controverse. La plupart des mathématiciens pensent que c'esl l'expérience qui nous apprend quels sonl Les postulats <pn -<>nl effectivement vérifiés dans notre monde . les postulats seraient des lois inductives, des résumés d'innombrables i ici s, et par suite
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la géométrie Berail une science inductive <■! expérimentale, la première, c'est-à-dire la plus abstraite <•! la plus simple <lr> >« :Jen< physiques. Dans cette théorie, les jugemenl imétriques
seraient simplement synthétiques a posteri Mais ir d'autn
l'expérience sérail impuissante, ou plutôt incompétente, .1 décider entre l.-s diverses géométi es Notre choix ne sérail don.- p im|)..-.' par l'expérience, mais guidé par des raisons de commodité >. Or «" »i 1 1 1 1 1 « • il Bagil évidemment ici, non pas d'une commodité empirique ou pratique, mais d'une commodité intellectuelle, ■ ni peut présumer que ces raisons de commodité », -1 on les précisait et analysait davantage 3e réduiraient a des raisons rationnelles, c'est .1 dire des juge nts synthétiques a pri »ri
• Il y a au moins un postulat, celui relatif au nombre des dimensions de notre espace, «pu ne parall avoir aucune raison d'être intelligible. Il semble bien <|m<' ce soit là un fait d'intuition inexplicable et irréductible, qui B'impose pratiquement à tous hommes d'une manière irrésistible . Si donc il y a un postulai qui pai istifier la doctrine kantienne, c'est bien celui-là...
1 'est dans la géométrie <iu.- la théorie kantienne à le plus de chances <l>- subsister. Ce résultat est contraire ;i l'opinion d'un id nombre de mathématiciens, qui prétendent que l'invention des géomètries non euclidiennes a réfuté la doctrine kantienne, auteurs, apparemment peu familiers avec la pensée de Kant, croient <|u<- sa doctrine implique qu'il n'y ait qu'une géométi logiquement possible, ce quiesl faux : l'existence de plusieui métries possibles est bien plutôt un argument en faveur de la thi kantienne, <|u<> les jugements géométriques sont synthétiques fondés sur l'intuition (p. 298 - n\ . 1
Sur cette dernière proposition, nous sommes entièremenl d'accord avec notre auteur; ih.ii> l'avons toujours soutenue1. Nous .iiniii.M-Mii-.ciii.-. l'espace euclidien, l'espace à trois (Iiiii.mi-i.hin, étant la forme, l'unique formede notn bilité, l< ments-
iraes qui s') appliquent et le supposent ne sauraient être ai lytiques : d'autre part, que les raisons de commodité dont parlent certains mathématiciens el qui leur >>>ni suj p ,r 1, ,
métries non euclidiennes, ne font, en écartant l'origine inductive de ces jugements, qu'exprjmer d'une manière équivoque, 1 dire fort mal, leur double caractère synthétique el apriorique mis en lumière par Kant. Il est vrai que la nécessité synthétique des jugements géométriques diffère de celle <!<•> autres jugements synthétiques </ priori par la nature spéciale de l'objet auquel ils s'appliquent. C'est une nécessité relative à la constitution de notre sensibilité, qui, elle, avec sa forme, 1' ,,,• peut être
I. \ Innée ph 1896, lit
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dérée que comme contingente : et c'esl par là, croyons-nous, que peul s'expliquer l'expression de convention commode, employée par quelques savants pour les caractériser, <'ii 1rs séparanl tout à la fois des jugements d'expérience et des jugements analytiques.
DUMAS (Georges). — Le sourire Psychologie et physiologie . (in-12, Biblothèque de philosophie contemporaine, F. Alcan : 167 p.).
Description des muscles de la face; physiologie du sourire; pathologie et psychologie du même phénomène; la lui du sourire et l'expression <\c> émotions; ainsi est distribuée cette courte, mais excellente monographie.
D'après Spencer, tout sentiment s'accompagne d'une décharge motrice diffuse, proportionnelle à son intensité e1 indépendante de sa nature agréable ou pénible. Iu> plus elle affecte les muscles en raison inverse de leur importance <•! «lu poids qu'ils ont à soulever. Les muscles de la face étanl petits el insérés sur des parties mobiles deviennent, par cela seul, de merveilleux instruments d'expression (p. 26 el 21 . M. Dumas pari de ce commencemenl d'explication. Spencer est, croil il, sur la mule du vrai. Il n'a oubli''- qu'une chose, c'esl de nous dire pourquoi l'excitation pénible n'affecte pas les mêmes muscles que l'excitation agréable. M. Dumas essaie de l'expliquer. D'après lui, o les muscles se contractent d'autanl mieux qu'ils se trouvenl par leurs contractions d'accord avec 1rs contractions des muscles voisins, ou qu'ils ont moins de muscles antagonistes à vaincre » (p. :<-.!-:(.'( . Ceci posé, tout plaisir, étant dynamogène, excite l'activité musculaire. 11 se manifeste dans le corps tout entier, mais plus particulièrement Bur le visage, où il détermine une réaction plus facile, par la même plus intense. Inutile de marquer le caractère exclusivement mécanique, donc anti finaliste, de cette explication du sourire. Elle prépare la définition qui viendra plus lard au moment de l'explical ion psychologique
.. Le sourire esl a l'origne une simple réaction mécanique: puis il nous apparat! en vertu A'uiu- association psychologique
comme l'expression de la joie, el finalement - en lai-.. us. par
la simple imitation de nous-mêmes, le signe volontaire de ce senti-
ul p. loi |.
i. îouligni i par la simple imitation de nous-mêmes etj'aper- ! dans cette parenthèse les éléments d'un livre que, mieux que personne, M. Georges Dumas serait capable d'écrire. Rien n'est plu- intéressant que les phénomènes d' automimétisme chez l'homme et surtout chez l'enfant. Demandez a un enfant qui grogne pourquoi il est ilo mauvaise humeur II ne vous répondra pas m la question le Burprend. Demandez-le lui plus laid. H aura trouvé
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une raison, une raison anal celles qu'il sail capables de le
rendre triste II y a là un phénomène d'imitation de Boi mèm<
En voici un autre fes-tu fail mal ? demand i un . -ni. ml.
Mon ! — Pourquoi cries tu alo cric toujours quand on
tomh<
Le langage, œuvre .1-- l'homme, non de la Providence, ni même de la nature, puisque la nature ne nous en fournil que la m
Kplique de même façon. Nous constatons que la douleur nous fait crier. Plus tard nous crions pour manifester notre douleur. On sait avec quel talenl Vlberl Lemoinea démon) ré la chose da un h\ re excellent sur la Physionomie el la Parole. El Bi je parle de ce livre, c'esl parce que je retrouve dans le Sourire les mèn qualités de psychologue prudent, sagace et lin c.r~\ aussi parce que la théorie <!<• M. Georges Dumas confirme, .< plus <!<• quarante ans de distance, celle d'un psycholog [ui savait écouter !<•> physiologistes el tirer parti de leurs informations.
Vjouterai-je que le Sourire esl un travail de première importance, si l'on admel < 1 1 1< ■ le sourire esl l'aîné du rire el qu'on ne sail vraiment rien de décisif sur le rire, tanl qu'on n'est pas des cendu jusqu'au réflexe qui en est, pour ainsi parler, la racine physiologiqui
Disons en finissant < j 1 1#* cette monographie pourrait, sans exa-
ration, être qualifiée de chef-d'œuvre en son genre : 1° parce que la question ) esl épuisée : tout ce qu'on peut en dire, en l'étal actuel de notre savoir, y est dit; 2° parce que la méthode suivie par l'auteur est scientifique dans le meilleur sens du mot el qu'elle applicable à un grand nombre <!<' monographies psychologiques; 3 parce que cette méthode esl transmissible. Il faul lire le 5 . non pas seulement en vuede savoir pourquoi l'on sou-
rit, mais encore afin d'apprendre de l'auteur comment, au temps mi nous sommes, on |>< •->• les questions <l<- psychi comment
<>n les traite el même comment on lr> résout II semble bien, en effet, que nous soyons i<i en présence il une question résolue, <>u bien près de l'èl re.
Dl PKEEL Ki ,.i m Essai sur les catégories in-8°, Bruxelles,
lien ri Lamerl i n ; \ l i i » > p.).
L'objet de cette étude, à la fois historique et[critiqu< * d'assurer une signification rigoureuse .m mot de ci el
de rechercher les propriétés fondamentales de la notion ainsi désignée \ rtisstment, p. h ». Elle comprend sept chapitn Dans les trois premiers, l'auteur expose, ou plutôt résume t brièvement, — trop brièvement, — la théorie des nez
Aristote, chez Kant et chez Renouvier. Dans Le chapitre iv. il compare ces trois systèmes el montre les points sur lesquels ils s'accordenl el ceux où ils présentent <\r> différences. Dan- les deux chapitres suivants, il l'ail connaître ses vues personnelles sur le problème des catégories. Le chapitre vu el dernier est consacrée l'appréciation «1rs trois systèmes exposés el comparés dans les chapil res i. n. m et iv.
M. Dupréel distingue les catégories en primaires el en secondaires. Los catégories primaires, qui son! en raison dé leur universalité logique, impliquées nécessairement dans toute démarche de l'esprit, peuvent être aussi appelées catégories logiques. Ce son! la multiplicité, la quantité, la qualité, la relation. Les catégories secondaires se divisent en catégories sensibles (espace ri temps) et en catégories psychologiques. La conscience fait partie de ces dernières, au nombre desquelles L'auteur entend sans doute aussi, — nous le supposons, mettre la causalité el la finalité.
Nous remarquons qu'il reproche à Kanl de séparer radicalement h- monde connaissable du monde nouménal, ce qu'il considère coin me une régression sur lr système aristotélicien; à Renouvier de méconnaître l'ordre hiérarchique des catégories, ce qui lui pareil un recul sur le système de Kanl p. 136). <>n a pu voir [en lisant, dans V Année philosophique de 1905, notre étude sur le livre de M. Séailles, la Philosophie de Charles Renouvier) que, sur ces deux points, nous sommes d'accord avec M. Dupréel.
Nous n'avons pas d'objections contre La distinction et l'ordre qu'il établit entre les espèces de catégories, ni contre Les noms de logiques, de sensibles et de psychologiques par lesquels il exprime cette distinction el cel ordre. Mais selon nous, il n'y qu'une catégorie sensible, l'espace, et l'on doit mettre le temps, avec la qualité el le nombre, dan- les catégories Logiques. De plus, nous
tenons, — et cette idée, don! il parait fort éloigné, c me l'était
Renouvier lui même, esl à nos yeux, de la pins grande importance,— qu'à cette unique catégorie sensible ou forme de la
sensibilité, l'espace, i ■ saurait accorder le même caractère de
nécessité qu'aux catégories logiques et psychologiques.
Il i esl agréable, d'ailleurs, de retrouver la doctrine néo-
criticiste dans l'impossibilité qu'il reconnaît p. lit1 de poser l'absolu, la substance, l'inconnaissable, sans nier les catégorii Seulement, on peut s'étonner, semble-t il, que, reconnaissant cette impossibilité, il n'ait pas signalé, qu'il n'ai! pas vu peut être ce qui en esl la conséquence essentielle el qui est fondamental dan- le néo criticisme, l'incompatibilité de cel absolu qu'est I 'inlini avec la 1 iti gorie du nombre '.
I. Le nom ,\ .1I1-..I11 rtarnemenl .1 l infini qui, pur hypothèse,
pas, comme les nombres finis quelconques, de relation a l'unité; et
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FIESSINGER (D Ch Soience et spiritualisme
m 12, Pei rin ; 278 p
i , [ivre ''-1 divisé en quatre chapitres : i l> la valeur de lit . h L'dme el Dieu; m. Le matérialisme; \\ i ,
Catholii istne.
Lac ilusion du premier chapitre es) que l'hypothèse tient
une place énorme dans les scienc< imélriques, mécaniques,
physiques, que nous nous plaisons .< croire assises sur des fonde ments définitifs > ; que, par suite, la valeur réelle d< es) toute dans leurs applications : que, pour ences, comme
pour les sciences morales, il ne faul pas s'inquiéter des fondements, m;ii> se contenter de juger de l'utilité ou <l<- la beauté <!<• l'édifice i : que, dans les unes aussi bien que dans les autres, on ne doil pas avoir la prétention d'apporter une faculté d'analyse rigoureuse à l'examen de tous les postulats p V\ el suiv v, [on l'auteur, cette conclusion - il !<• déclare deux r<>i- p '■;> el esl imposée surtout par les non-euclidiennes
donl l'apparition, dit-il, a désorienté la direction des conna Bances acquis* -
L'objet du second chapitre esl de montrer '|n<' les croyances spiritual istes existence de Dieu, immortalité * I • - l'âme se justifient surtout parleur valeur el leur portée morales, et que, si elles sont repoussées, c'est à cause de l'influence directrice qu'elles exercenl sur la conduite Ces croyances ont leur source dans « les aspirations vers un idéal <!<• justice p 81 ; elles font la grandeur de l'humanité D'ailleurs, remarque notre auteur, le matérialisme ne pi'iit plus se soutenir aujourd'hui que les questions d!énergie onl | > ti - pi m du domaine scientifique Nous
savons qu'en dehors de la matière il existe autre chose. Le monde de l'énergie ou monde immatériel est démontré el sa connaissance ébranlera bien des opinions qui se croyaient sûres <!<• leur fail (p. :■•
Il \ ,i. dirons-nous, une excellente raison pour admettre que la matière n'est pas tout, c'est qu'elle n'est rien, i est que les <|u,ilitcs qui la définissent ne peuvent avoir >ir réalité objective, qu il n'existe donc dans le monde < 1 1 1 • - des sujets percevants, des conscienci
Dans le chapitre m, M i i ^singer réfute le matérialisme par les . conséquences intellectuelles, morales el sociales qui lui paraissent en résulter Le matérialisme, dit-il, engendre des mou> ments «I idées, des formes de sentiment, des modifications 30< ia
l'on oe peut donc adn* son caractère d'unie ei salit
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Ni les unesjni les autres ne sont heureuses. On y lient parce qu'elles flattent les instincts obscurs, de l'animalité (p. 98). » I. errçùr qui, selon lui. caractérise le matérialisme esl d'appliquer à la vie inorale, que régil la loi du plu- grand effort, celle du moindre effort, à laquelle esl assujettie la vie organique.
Le chapitre iv et dernier esl consacré ;i l'apologie du catholicisme. L'auteur y défend, en invoquant la psy< hologie, le célibat dc> prêtres, les exercices spirituels, le culte des images, lu eonfession. l'infaillibilité du pape. Le catholicisme est, à ses yeux, de toutes les religions la plus opposée au matérialisme, doue la plus parfaite, parceque c'esl celle qui réclame de ses fidèles le plus grand efforl p. 213) ».
FOI CA1 LT (Marcel). — Le rêve, études et observations, (in Bibliothèque «le philosophie contemporaine, F. Aican : m-
Ce livre, où l'auteur a refondu -;i thèse latine (De somniis observationes et cogitationes), comprend huit chapitres ; i Questions / liminaires; n. L'évolution duréve après le sommeil; m. L'état de conscience pendant le sommeil ; w. I." construction du rêve après le sommeil; \ . Les sentiments dan ileréve; vi. /.<■ développement spontané des mm \ vu. Le rêve perceptif; vin. L'organisation émotionnelL des sén
M. M Foucault distingue dans la* formation du rêve un double travail : un travail qui s'effectue après la lin du sommeil, c'est-àdire principalement pendant la période du réveil; un travail antérieur qui se fait pendant le sommeil même. Il en résulte que doux problèmes Be posent au sujet du rêve : t Gomment I" rêve devient-il le souvenir du rêve et quelles transformations subit-il dans cette opération ? 2 Gomment se forme le rêve proprement dit ei sous quelle forme existaient, avant que le mémoire leur eût donne une forme nouvelle, les sensations et les images que noua trouvons dans le souvenir du rêve, dans le rêve d'observation ' Le pi imier problème est traité principalement dans h-- chapitres u et i\ : la description générale île l'état de conscience pendant le nmeil esl l'objet du chapitre m : et, dans les chapitres \. \ i mi et mu. l'auteur s'applique à élucider quelques-unes des questions relatives à la no- mentale pend. mi le sommeil.
Pour faire connaître les résultats de ces intéressantes recherches sur le rêve, nous ne saurions mieux faire que de citer les propositions où M l ;mli n pi U soin de les résumer lur-même :
Les deux travaux qui produisent le rêve d'observation, travail de construction logique après le sommeil, travail d'arrangement automatique pendant le sommeil -ont entièrement inaper- ., u- pour l'esprit qui le<= plit...
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l i construction logique, postérieure au sommeil, a pour l"il de faire de l'ensemble des évônemenl naires ou illusoires
du rêve, une suite d'événements raisonnablement aussi semblables que p< » — i 1 »l « • à ceux <iu<- pr< sente le monde réel...
La construction logique s'achève rarement, de 3orte que l'efforl instinctif des facultés rationnelles a précisémenl pour effel de produire I incohérence...
Pendant l«- sommeil, l'espril esl occupé par une pluralité de simultanées il imaj uxquelles se mèlenl aussi des sen-
sations: l'espril i|tii -•■ réveille saisit ordinairemenl deux ou ti lambeaux de < les plus récents, et ce son! là les tableaux
qui ,ii>nit ensuite en un drame
i simultanées forment probablement plusieurs
couches différentes, donl 1rs unes son! plus rapproché» autres plus él - de l'aperception ..
Les images qui <>ui le plus de chances de reparaître à la conscient e par le moyen du i< ve, el d'occuper dans la subc< cience les couches supérieures, sont, toutes chos aies d'ailleurs : 1° les plus récentes; 2° les plus é tii celles qui
proviennent de perceptions inattentives ; i celles qui onl occupé l'esprit récemment à titre d'ima
Des images oubliées dans l'étal de veille, des sensations inaperçues dans le même état, peuvent reparaître pendant le sommeil, el prendre place dans les n\
l. g sentiments de la veille tend< -■• réaliser pendant le
sommeil, les craintes plus encore que les
l es sentiments qui agissent pendant le sommeil sont surtout ceux qui onl été refoulés pendant la veille .
laque image tend à se développer pour son compte subordonner les autres imag
I i subordination n'est pas toujours parfaite, I là une
source nouvelle il<' bizarreries ou d'incohéren ondairi
l »ns peuvent se développer aussi dans le rèv<
elles forment alors des tableaux perei p islruction du
tableau perceptif comprend les mêmes opérations que celle de la perception, mais la sensatioi mbine dans l< les
images qu'elle trouve à Ba disposition el qui B'imposenl à elle, de telle sorte qu'il en résulte une illus
L'émotion qui apparaît brusquement pendant h meil
unifie les séries voisinesel provoque le réveil; l'émotion qui ; Biste sans produire le réveil donne lieu .i un rêve simple el sui>
GAULTIER [Jules de). — Les raisons de l'idéalisme (in-12, Société du Mercure de France; 258 p. .
Dans cri ouvrage, qui se rattache à ceux qu'il a publiés antérieurement, notammenl ;i ceux quj Boni Intitulés : l>< Kant <> Xictzscke et Nietzsche <■/ lu réforme philosophique l, M. Jules de Gaultier expose et s'applique à justifier une conception idéaliste du monde, où l'esthétique, substituée à l'éthique, est présentée comme le principe qui doil donner à l'existence sa significati I -a valeur.
Dans le premier chapitre, il critique el rejette la métaphysique dualiste, c'est-à-dire la distinction de la substance créatrice el de la substance créée, où il croil pouvoir montrer une contradiction logique. Le second chapitre esl consacré a la métaphysique matérialistej a laquelle l'auteur reproche avec raison, de < blesser
la réalité psychologique, la seule qui nous soit d< je, en imagi-
nant un être métaphysique, la matière, la matière abstraite, qu'aucune de nos sensations oe nous fait connaître p. 54] ».
Lemonisme matérialiste écarté, M. de Gaultier passée l'idéalisme de Berkeley, qui réduit la réalité des choses, des objets dits extérieurs - au percipi, au l'ait d'être perçue », et qui, entre . deux termes percipere <\ percipi, ne laisse place pour aucune
réalité relevant d s origine différente (p. 65 II tient. — et sur
, i poinl nous sommes parfaitement d'accord avec lui. qu'à l'appui de eetle thèse, . Berkeley a apporté une suite d'arguments techniques d'une extraordinaire rigueur et don! aucune réfutation n'a réussi a compromettre la solidité eh. m. p. 65
Mais il repousse, c me un retour au dualisme, l'hypothèse de
l'intervention divine par laquelle Berkeley explique la constance de- représentations qui ont engendré la croyance a l'objectivité des choses. Il no laisse pas d'admirer ■ l'usage que Berkeley a f;,il d'une telle hypothèse, le remarquable pouvoir justificatif qu'elle comporte sous le jour de ses théories De toutes les
pr< uves .le l'existence de Dieu imaginées par le- docteurs, dit-il. c'esl la seule, qui soil digne d.' retenir l'examen (ch. iv, p 90). » Non seulement, dirons-nous, cette hypothèse déiste de Berkeley esl digne de retenir l'examen, mais elle peut, Belon non-, être opposée victorieusemenl à celle que lui préfère notre auteur et qu'il soutient, au chapitre v, en poussant l'idéalisrhi consé-
quences extrêmes. La première de ces hypothèses, dont il parait
satisfaire, esl celle de l'idéalisme subjectif absolu d'ap laquelle,' Bans sortir de mon moi, je possède tous les éléments
I. Nous ■ •> •"- " udu i »mpte du premier de ces Ih res dans \' Année philosophique de 1900 p 291 ; et du ad dans VAnm e de 1905,
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d'une explication propre .1 rendre compte de I existence «!<■ l'uni vers phénoménal p. 106 , La seconde hypothèse esl celle de l'idéalisme objectif absolu qui ne laisse place dans l univers <|ii .< la seule réalité de la pensée. Dan dit M. de Gaul
tier, aucun Bujel individuel, \>.>- plus «pi aucun objcl n<- possède aucune réalité véritable, mais imi^ !»■> objets comme toua les sujets 3ont des moyens de représentation pour la pensée, la penétanl la Beule activité répandue dans l'univers : les rapports fixes '|ui existent entre les sujets el les objets t< moignent, non pas de l'indépendance de l'objel à l'égard «lu sujet, mais de la dépendance « I « ■ l'un el de l'autre .1 l'égard <!<• la pens< e p 1 1 1
qui nous éloigne de ce monisme idéaliste et, par suite, des conséquences qu'en lire forl ingénieusemeni l'auteur dans les chapitres suivants, c'esl que la pensée abstraite est, à notre sens, une fiction métaphysique, comme la matière abstraite; que la conscience, le sujel individuel, esl la vraie réalité Bans laquelle el hors de laquelle la pensée n existe pas; que M. de Gaultier le prouve lui même en personnifiant sanj la pensée, en la fai-
sant agir comme nue conscience; qu'il existe réellement objets hors <!<• moi, mais que ces objets sont des sujets autres que moi, indépendants * 1 « - moi, des sujets conscients .1 des divers . que le monde se compose d'une multitude de conscient dont les rapports supposent une conscience suprême.
LAGRÊSILLE Himii . — Monde psychique, les ordres des idées et des âmes grand in 8 . Fischbacher; 654 p. .
ouvrage tail Buiteé '■«•lui qui a paru en 1902 bous ce titre : Le fonctionn niversel, ithèse philosophique, etdonl nous
avons rendu compte dans V Année philosophique de 1902, |> 158. Le volume publié à cette époque était consacré < l'élude <lu monde
physique. Le présent volume a | r objet l'étude du monde de
l'espril II esl < i 1 \ 1 —« • en cinq livres: I Logique n appliquée; Il Tht III 0 ionisation psy-
chique ou psychologie constitutionnelle ; l\ / \ / \aléthique ou reconn
Le premier livre comprend six chapitres où l'auteur expose ses vues . Bur l'adaptation du raisonnement à la nature et .1 b< rations; but la logique de l'existence ou ont . sur la
tude rationnelle; sur la raison universelle ; but les prini ipes de raison pure ou de causalité; sur les différent! cause el leurs liaisons
Dans les cinq chapitres dont se compose l<- second livre, M l aille traite successivement : de l'idée de Dieu el d<
valeur philosophique ; de la critique kantiste de la démontration
de l'existence de Dieu; des diverses preuves de l'existence de Dieu; des rapports de Dieu el du monde; de la fonction de l'être universel el «lu développement de I ordre.
Dans les sepl chapitres du livre III. il étudie : les objets et les éléments véritables de la science psychologique ; la norme et les principes de représentation de l'ordre psychique dans le monde; l'organisation animique chez l'homme; les rôles simultanés des âmes composantes de l'homme; la volonté et son rôle de din lion: la sensibilité physique et la sensibilité psychique ou sentimentalité; l'intelligence el l'imagination.
Le livre l\ esl divisé en six livres doni les matières sont indiquées par les titres suivants : Qu'est-ce que l'idée '.' Sa valeur de forme, d'existence <■! de fonction ; L'idée comme phénomène el comme donné; Formation de nos idées ou de dos expressions intelligibles ; Fonction de l'idée dans l'esprit ; L'idée principe de toute fond ion : Les idées vi\ antes.
Le livre V el dernier, où Tauleur se propose d'atteindre lea termes vrais composant les relations auxquelles se trouve ramené le développement du monde, se compose de six chapitres : Des li rmes des choses : l>u terme du mouvement : l'idée, cause originelle et finale; Terme extérieur général ou dernier office >\r> actions :1a vie de la nature ; Termes intérieurs ou buts des acb la vie subjective et le bien; La morl comme terme naturel des êtres vivants, et la vie future comme terme spirituel *\f> àm< - Tenue- signes (|ui expriment verbalement, el termes-qualités qui définissent intellectuellement les objets du monde et de la pens<
.Niais regrettons de ne pouvoir, en cette notice, arrêter l'attention du lecteur sur quelques-unes des idées originales que ren
ferment ces cinq livres. Nous is bornerons à lui signaler dans
le chapitre premier du livre \. les articles III. IN el \ p. 544 556), où M. Lagrésille établit la non-réalité, ou, comme il dit, ['inentité de la matière, et qui nous paraissent fort remarquables, Cependant les arguments sur lesquels s'appuie sou idéalisme ne snnl pas tous également solides; et nous ne saurions accorder aucune valeur à celui qui « ► [ » | »■ i^« • à l'existence réellede la matière l'impossibilité d'admettre : d'une part, que Dieu aiteréé ca nihilo une substance quelconque; d'autre part, qu'il ait tiré de sa substance, qui esl spirituelle, ■ une substance contraire, toute matérielle p 552
LAHOH h \\ . Le Bréviaire d un panthéiste et le pessimisme héroïque in-16 . Fischbacher ; 325 p
1 • volume i -i un recueil de réflexions et de max •- que I auteur a emprunté* à de- penseurs de toutes lesrai
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el tir tous les temps, el auxquelles il a j • • i i ■ t des notes très in
pour mettre en lumière l'unité de la doctrine qu'il a emJj el qu'il nomme , M. Lahor prend
d'expliquer, dans une courte introduction, le titre qu'il ;• donné .1 son livre el < i u i en indique I objel el l espril ;
taire, c'esl -à dire un li\ re bref a lire el relir< di
ter souvent, livre de pensées, philosophiques, religieuses, mo-
répondanl aux miennes, livrede foietd'ep< peut-èti
el I. ' «In c «I nu espril indépendant .
confiant dans la raison el la science, croyanl avec elles à l'unité de la Substance el <!<■ la l orce, ainsi en communion de préférence avi 1 les doctrines panthi
M 1. ihor ne voudrait, <!ii il, enlever .1 aucun être la croyance, lïit-«'ll<- illusoire, «|ui lui donne force el joie, car il sail que, depuis que l'humanité existe, elle ne vil que d'illusions;
mais il désire apporter, rendre a ceux qui <-iil perdu toute croyance, une peu d'espérance, de : e même : il
lirnt à montrer que, même s'il étail reconnu que l'univers fùl - Dieu, il nous peul rester des motifs de cr< de
croire tout au moins dans le pouvoir qui appartient à l'homme <!«• faire, |>.u- propres, en dépil des fatalités <|ui
l'oppriment, -;i destinée ou une partie de sa destinée p. ' El il rappelle cette parole de Marc Vurèle qui résume, à ses yeux, la doctrine du pessimisme héroïque : Si i>nt marche 'in hasard, toi, moin - i> tint </" l
Li /•' imprend onze chapit res : 1
II. J 1 ufit ; m. J / homme : i
nihi . , /
\i Sympa t Hilarité, justice ; \n L'art, la
vin. Vesthé l » la
l hé'
Parmi les notes de I auteur non où il expose
vues personnelles sur le panthéisme brahmanique |> 18 : sur sine j - ur l'unité de substance p 54 ; sur la nature litn sur le problème du mal p 1 1 i el sui r le
b iuddhisme |> 126 ■•' suiv ; sur 1< ». 145. I ir le
pessimisme envi* lition <-i point «It* départ <l u
moralité el d'une foi nouvelles p. 159 <i suiv. : Bur la ■ cience à laquelle I humanit» ècle p
Ii- 1 ondil ions di - de la \ ie humaine
sur !<• pacifisme •>'"- incompal ibili
vie |> 264
Il est inutile de dire que nous sommes fort éloigm ■ panthéiste que 11. Lahor pi rne chrétien \
trine qu'il préconise, parce qu'elle lui paraît s'accorder avec la sri. ncr a et ne 1 1< •. nous opposons la critique que la philosophie idéaliste, en ses progrès de plus en plus décisifs, a faite de la matière e1 del'espace, de la substance el <le l'infini. .Nous remarquons, d'ailleurs, que, malgré son admiration pour le bouddhisme, il repousse avec raison la morale bouddhique de l'amour absolu.
LAPPON1 (Dr Joseph . — L'hypnotisme et le spiritisme. —Etude médico-critique in-12, Perrin, 290p. .
Ce! ouvrage en es! à sa troisième édition. Nous en concluons que les phénomènes spirites onl le don d'inquiéter la curiosité publique. Car il est suc le même sujet pas mal d'autres livres mieux faits el plus sérieusement médités. Il es! \ raiment étrange qu'on vien ne nous assurer de la réalité des phénomènes tels que les tables tournantes, apparitions.., etc. pour déclarer peu âpre- qu'on ii a jamais pu observer par soi-même un fait de ce genre» Le docteur Lapponi a pu être un fort hou praticien. Il n'a jamais eu I prit critique, ni l'espril scienl ifique.
LE DANTEC Félix).— La lutte universelle (in 12, Bibliothèque de philosophie scientifique, Flammarion : 294 p.).
L'infatigable penseur qu'esl M Le Dantec, sous le nom de Lutte Universelle, a écril un livre des plus personnels et, pour les profanes, du moin-, des plus instructifs. Il ne songe nullement à varier le vieux thème de la concurrence vitale. Il vise el parvient à établir que toute existence est le résultat d'une lutte.
(m le savail pour les corps vivants. <»n savait la guerre «les espèces entre elles. Je me trompe, on était censé le savoir. La for mule Struggle for life, est dans toutes les bouches II se pourrait qu'elle fût, pour nos jeunes 'jeu- el nos jeune- filles de France, el cela surtout, une occasion de mal prononcer l'anglais. Car il ne Buffil pas de nommer pour comprendre ce que l'on nomme. M ce a esl point sur ce côté de la concurrence que M. Le Dantec in e. Il voil dans les faits d'habitude, d'adaptation, la preuve d'une victoire sur le milieu, mais d une victoire achetée : -i l'être s'habitue, i esl après avoir accepté ce qu'il repoussait tout d'abord, tanl il esl vrai, qu'en dépit de la tendance de tout ce qui \d a varier incessamment -e- perceptions, il esl au fond île tout ehe un je m quel misonéisme qui le rend réfractaire
aux changements ou trop brusques ou trop inattendus. El ce n'esl vraiment pas dommage : à trop docilement accepter l'innovation, n'importe laquelle, on se transformerait jusqu .1 ne plus
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se reconnaître, ou ce qui équivaudrait, à disparaître, du moins en t. ni qu'individu. i! i esl pourquoi le vieux dicton: Charité bien ordonnée commence par soi même >, demande à être pria toul ce qu il 5 a de plus au sérieux.
h omenl où vivrec'esl lutter el même vaincre, il esl naturel
de chercher ;i classer Ie9 êtres en raison du degré de leur apti tude à vaincre \ ce poinl de vue, il > a lieu d'intercaler, Belon M, Le Dantec, entre les vivants victorieux dans la lutte el les corps bruts incapables de vaincre, une classe de corps donl lea victoires sonl partielles el intermittentes. Ce qui caractérise i corps, -i i .h bien compris l'auteur, c'esl qu ils émanent de corps vivants el sonl comme des parties de leur activité physique transportables à d'autres êtres, relie la flamme qui peut imposer l'étal flamme à des parties croissantes de I espai e sans subir la moindre modification p. 113 , telles les diastases réfracta ires à I assimilation chimique, nullement, dans certaines circonstam ;i l'assimilation physique p. 13). La lutte des corps vivants contre les di remplil presque toul le champ de la pathol -
El l'étude de la pathol ajouterons-nous, jette de »
lumières sur la constitution des corp9, puisqu'elle nous permet d'ébranler les vieilles classifications el vienl enrichir la compréhension de notre idée de la nature.
On lira curieusement les pages de M. Félix Le Dantec sur la tuberculose. On fera bien surtout, «mi les lisant, dese rendre compte des raisons pour lesquelles ces pages ne sont point un hors d'oeuvre el se rattachent, au contraire, à l'intimité, du sujel Ce que nous venons d'écrire, en citant l'auteur, sur les corps intermédiaires entre la matière vivante el la matière brute, d'une part, el de l'autre, ce que nous savons toul couramment sur ce mal dont la gravité justifie notre terreur, permettent, croyons-nous, de faire comprendre comment dans un livre sur la Lutte universelle » telle que I écrivain l'a conçue, le chapitre sut la tuberculose avait sa pi naturelle el de première importance au double point de vue pathoque ''l philosophique.
1.1 Q| El G Idées générales de psychologie i B . Bibliothèque
de philosophie contemporaine, F. Alcan,295 p
M. Luquet, ancien élève de M Berj son, a voulu mettre les idées de Bon maître à la portée des candidats au baccalauréat, e ;it.
sous le titre qu'on vienl de lire, une introduction .i la psychologie. Un peu longue cette introduction pour des élèv< s. n faul en prendre son parti, quand on s'adresse à des lecteurs ptans,
et ne leur servir que de la b e toute préparée, ■ <■ Jenl
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toul prendre et3 au besoin, tout apprendre. Or, pour se servir utilement de cet ouvrage, il conviendrait de le résumer. Ce serait chose facile à mon avis. M. Luquet aurait pu réduire son volume .1 sa moitié en lui conservant tout l'essentiel,
Que contient cet « essentiel »? On le sait quand on connail les idées de M. Bergson. M. Luquet a eu l'heureuse idée de les exposer sans les « opposer ». Les adversaires sont oubliés. Et c'est tort bien. Quand on parle à des élèves, inutile de débuter ainsi : « Il y a des philosophes qui.... etc : ces philosophes se trompent . Car.... etc. > Siircciil r.-jK.ns.v- f.-iilrs ;m ki< •<■;■ lauréat. quatre- vingtdix sont de cette forme. Inutilede dire que le candidat a toujours une idée plus exacte de la doctrine soi-disant fausse que de la doctrine censée vraie.
En suivant son heureuse méthode d'exposition, M. Luquet a vraiment rendu service à M. Bergson, car lu à travers l'élève, le maître ne garde presque plus rien d'hétérodoxe. La fameuse théorie bergsonienne du temps passe aussi facilement qu'une pilule d'homœopathe. Kl ceci est très curieux à moins que ce ne soit très inquiétant ■'. — la réputation d'originalité faite à la doctrine pourrait y perdre. Le dommage en sérail certes amoindri, si la réputation de vérité avait chance d'y gagner
A y regarder de près, si on sait lire M. Luquet, si on le lit, comme ne le liront pas les élèves, on s'aperçoit au bout d'un certain temps que la thèse fondamentale de M Bergson est là tout entière, et que la digestion en est moins facile que ne I avait été l'ingestion. Chez l'élève, comme chez le maître, le moi durable participe de je ne sais quelle <• nouménalité . qui en fait un inconnaissable partiel. On 3e demande ce que devient alors la psychologie considérée comme science... bref, ou se pose toutes les questions que -,. posenl les admirateurs du talent de M. Bergson réfractaires nu bergsonisme.
Le style «le M. Luquet est clair, un peu terne, cependant : facile,
un peu verbeux, toutefois. L'ensemble du livre esl I La thèse
il, la solidarité des faits psychologiques, chère aux néo-critù istes on lésait, y esl bien présentée, sagement défendue. Elle a inspiré à I auteur ses meilleures paj
M \l. \l'l.i; I Paulin). - Les éléments du caractère et leurs lois de combinaisons, deuxième édition entièrement refondue in-8°, Bibliothèque de philosophie contemporaine, F. Alcan : wvui- 206 p.).
La première édition de cet ouvrage ;i paru en 1898. Nous en avons rendu compte dans l Année philosophique de 1898, p. 177.
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I tuteur n'a introduit dans la nouvelle édition aucune modifii tion essentielle; il s'csl borné, nous d il il, re un assez grand nombre de corrections de détails el à compléter 3ur certains points ->>\i exposition Dans la Préface donl cette deuxièi
tion estprécédée, il précise >-i défend contre les objections qui y « m t été faites lr> thèses principales qu'il .1 soutenues au sujel «lu caractère. Ces thèses peuvent se ramener à deux.
li première esl que, pour déterminer les variations que pré sentent les éléments du caractère, il faut considérer, non seulement • les inégalités que manifestent dans leur intensité, dans leur ampleur, dans le développement de leur activité, les gram fonctions mentales . mais encore <•( surtout leurs formes <>u mod ■ aspects caractéristiques qu'elles révèlent el qui tiennent beaucoup moins en sommeâ leur intensité, ;i leur développement <>u ;i leurs objets, qu'à leur fin/un de jouer, si l'on peut ainsi parler Ce qui me paraît important, «lit M Malapert, «•<• n'est \>;\^ seulement <!<• savoir d'un homme s'il sent plus mi moins, ni même qu'elles sont les circonstances, les objets qui sollicitent de préférence Ba sensibilité, c'est encore el surtout de connaître sa manière individuelle de sentir, je veux dire la brua querie ou la lenteur avec lesquelles naissent chez lui les émo l i. m -i. leur stabilité ou leur fugacité, leur aptitude ;i revivre el ;■ se diffuser, .1 s'éveiller en quelque sorte sympathiquement, leur puissance de retentissement, leur indépendant leur discordance réciproque, leur tonalité habituelle, etc. Pré/ . |>. r\
La seconde thèse soutenue par l'auteur est que les éléments du caractère se combinent selon des lois qu il s'agit de déterminer.
II explique le sens qu'il convient, selon lui, <!<• donner, en étholo-
! , es lois de combinaison :
! iand il lu caractère, dit-il, la complexité des éléments
.1 des facteurs en présence est telle qu'on ne peut jamais affirmer que telle modalité s'accompagnei tinement el constamment < 1 • - telle autre, mais qu'elle tend à la produire, qu'elle la produira .1 moins qu'un ensembh irconstances ne vienne contrarier <>u modifier le résultat. C'est «-n <••• sens, el j'y ;ii insisté ■> plusieurs reprises, que j'ai entendu parler de l< «i s. de corrélation [p. xu
MOUTIN h. I.. Le magnétisme humain L'hypnotisme et le spiritualisme moderne in 12, Perri I p.).
Ce livre n .1 rien d'original. C'est une compilation au - plus
cl du terme Pasde critique En revanche, beaucoupdi Les gens du monde le liront peut-ètn aveccuriosil 1 dlleurs
.1 eux que, visiblement, il B'adresse. L D.
NAYRAC Jeas Pai l — Physiologie et psychologie de l'attention. Préface de M. Th. Ribot in-8°, Bibliothèque (i<' philosophie contemporaine, F. Alcan : \i 223 p.).
Écrit en vue d'un concours académique, ce livre traite, en quatre chapitres, delà physiologie, de la psychologie el de la pathologie ,1,. l'attention el se termine par un chapitre sur la rééducation et ['éducation de l'attention. Ce qui en fait le principal intérêt, c'est qu'il expose clairemenl les études récentes don! l'attention a été l'objet. Tous 1rs chapitres sont, à ce point de vue, également instructifs. Ton- seronl lus avec profil et plaisir. Nous citerons quelques passages des Conclusions générales de l'auteur, où l'on peut voir que sa pensée ne manque ni de force, ni d'originalité :
« L'attention agit tout autrement que le sentiment. L'on peut dire même qu'elle est l'ennemie du sentiment. Celui-ci dissout, désagrège leséléments psychiques ; celle là, au contraire, unifie, groupe et synl hétise.
« L'attention détient un pouvoir de création, je dirai presque d'invention. Elle crée, en premier lieu, <!<■> attentions habitudes, qui s'enracinent si profondément dans notre esprit qu'elles résis tint longtemps à l'œuvre néfaste de la dissolution. Elle rend nos sensations, nos perceptions, en un mot, toute notre idéation plus claire, plus nette el plus précise Elle donne naissance à des souvenirs et a des associations d'idées neufs et originaux. Unie à l'el forl et à la volonté, elle forme notre faculté précieuse d'adaptation mentale p. 205)...
« L'attention spontanée el l'attention-sentimenl sent souvent assez rigoureusement déterminées par des causes et dea influences de lieu, de milieu et de temps; l'attention volontaire, au contraire, est relativement libre, c'est-à-dire qu'elle est relativement maitresse de son activité el du choix de cette activité. Qui dit attention dit nécessairement tendance à la distraction. L'homme est natu rellement distrait, il n'est attentif que grâce à l'effort. L'homme esl naturellement fait pour l'indolence : il aime le changement. (. esl pourquoi l'attention représente une lutte tenace contrecette distraction el colle indolence innées (p. 206 ...
La p la ogie actuelle se a :ie fort peu de l'éducation de l'attention. Lea parenta ne sont paa dea édu< ateura de I effort el de la \ olonté ; il gàtenl l rop leurs enfants. .
Les facteurs sociaux qui paralysent l'éducation de l'attention, chez l adulte, ne sont (i.i- h is graves Les parenta sont, en général, trop inconsi iemmenl bons pour leurs enfants, car ds ne leur laissent pa z d'initiative; ils ne Bavent paa leur procurer l'occasion de taire dea efforts utiles et adaptée Aussi, ceux-ci sont ils, trop souvent, dea sujeta indolents, faibles el paresseux (p. ^<>9)...
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i ose me risquer jusqu .1 dire que, somme toute, l'attention e util- activité .un.i-m.ilr • de notre nature, je veux dire qu'étant uni' création même de l'homme, qui esl à l origine naturellement paresseux el indolent, elle représente, de ce fait, une action, une lutte intense el considérable de celui-ci contre la Nature...
1 e n esl qu'en inl but la Nature, el .1 force de peines el
de labeur que l'homme a Fail naître du vieux fonds de l'attention spontanée el innée l'attention volontaire, qui constitue son meil leur instrument d'investigation scientifique. C'esl de la lutte opi- 11i.it 1- tre la Nature el sa nature, qu'est née la plus belle œuvre de I homme, c'est .1 dire la science p. 21 1). »
9 vues sur l'attention volontaire nous paraissent justes et importantes1. Mais, -1 la passion est une espèce du genre sentiment, el s'il est, comme nous le croyons, impossible de nier l<- rôle que la |».is-ion joue dans l'attention volontaire, peut on voir, comme M Nayrac, un réel antagonisme entre l'attention et le sentiment? 1 lislinriioii de l'attention spontanée el de l'attention volontaire conduit naturellement à distinguer dans les états affect ifs des pèces différentes, si telle espèce du genre sentiment, précisément parce qu'elle détermine l'attention spontanée, peut être dite « l'ennemie ■ de l'attention volontaire el tenace . telle autre esp esl certainement la condition de cette dernière, loin de lui être opp
OLLÉ LAPRI NE Leoh . — La Raison et le Rationalisme, œuvre posthume avec préface de \ 1 1 Delbos [in-12, Perrin; -
M Ollè-Laprune a enseigné la philosophie plus de vingt an
durant à I Ecole -maie supérieure, de 1875 .. 1898, année de
mort Les élèves qui reçurent son enseignement n'onl guère fait moins honneur ;■ la philosophie, que leurs aînés qui avaient eu M. Lachelier pour maître 0 que M Ollè-Laprune,
par la franche el sympathique dignité de son attitude, se lil aimer d'un grand nombre d'élèves Je n'ai jamais entendu parler .1 personne qu'avec le plus grand respi
Si je rappelle ces choses el -1 j'ai voulu faire un acte de ivpecl envers une mémoire chère à plusieurs philosophes vraiment dignes de ce nom, c'esl pour les assurer de l'impartialib laquelle je me suis efforcé de lire ce recueil de leçons fait< l'École normale supérieure pendant la première année qu'Ollè- Laprune 3 n 1. 1 ai donc lu n ai je pas compris I ne
que cela m'étonnerai! : car on muI presque partout le maître
u ~ en pourrions U ,|ti. r,i
est, sans doute, loin d'adme
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sans éprouver le moindre embarras. On le suit avec une facilité surprenante, inquiétante même. On dirait qu'Ollè-Laprune s'est fait une loi de n'apporter à son jeune auditoire que des résultats de recherches, sans les associer d'assez près à ses recherches. Les problèmes sont posés, développés, résolus. Où sont-ils discutés? Vraisemblablement par le maître, dans le silence de la méditation préparatoire, comme le sont les arguments d'un prédicateur pendant la préparation d'une homélie. Le mol vient dînons échapper el nous ne saurions le reprendre. Cette suite de leçons simule a s'y méprendre un recueil d'homélies. De la vient qu'au moment de juger, le lecteur hésite. Il n'a pas entendu le prédicateur. Il n'a dune poinl subi ce charme lentement envahisseur qui gagne et persuade jusqu'à presque endormir lebesoin d'être intellectuellement convaincu.
Ollé-Laprune était, à n'en pas douter, de la famille des intuitifs. de ceux qui, pour apercevoir la vérité, n'ont qu'à se tourner r< lumen) vers elle. Il estimait, non sans quelque raison, que voir vaut mieux que savoir el qu'une vérité esl d'autant plus digne d'être appelée vérité qu'elle esl au-dessus de toute preuve. La philosophie d'Ollè-Laprune esl une philosophie <le la lumière naturelle. <in ne discute pas la lumière, on peut la développer, la rendre sensible au regard d'autrui. Certes il ne suffi! pas de s'écrier o je vois o pour que les autres voient à leur tour. Mais si l'on décril ce que l'on voit, on vient au secours «le- myopi - el on rend distinct, à leur yeux, ce que ces yeux, d'eux-mêmes, n auraient jamais aperçu.
Cette philosophie <le la lumière naturelle, chez Ollè-Laprune, aboutissait à rapprocher la manière dont la raison agit en nous de celle donl la foi nous éclaire, si bien qu'entre la lumière naturelle el la lumière surnaturelle il semblail n'y avoir qu une différence toute \ erbale.
on nous a reproché —je crois bien que ce reproche nous esl venu de M. Fonsegrive, à moins que ce ne -"il de M. Kves Le Querdec — d'hésiter à classer Ollé-Laprune parmi les philosophes, el cela en raison de son catholicisme. Nous avons accepté le reproche et nous nous y exposerions une fois de plus. Une les conclusions de celle philosophie impliquent une foi religieuse vivante et ardente, on pourrait, sans l'accepter, lui témoigner les trds dus a toute philosophie digne de ce nom. si, pour gagner plus sûrement les esprits, elle n'exigeait au préalable un ensemble d'attitudes intérieures ou d'états d'âme, quelque chose de voisin (I un je ne -.h- quel étal de g race.
El c'est <(• qui me fait craindre que cette philosophie ne soit
incommunicable, tout au moins SOUS la forme du livre.
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POIN< \u Lui 'n La Physique moderne et son évolution
in-12, Bibliothèque de philosophie scientifique, Flammarion,
Que de changements .1 subis via physique générale, depuis l<temps où 1 1 • » » i — ons, v< ra 1 ^T1'. de dégagi r la - unification
la portée des idées alors régnantes? Le travail de M Poincaré vienl forl à propos instruire les philosophes de toul ce qu'il leur faudrait apprendre >'il voulaient recommencer notre tentative. Elle reprise «mi partie on sait avec quel éclat et quel pro-
fondeur par Arthur llannequin dans -<>n livre sur VHypoth <it<>nt><. livre auquel noua avons été heureux de voir M. Lucien Poincaré rendre justice et hommage. Oui, que d'idées nouvel uni Burgi '. La physique <l«' l'énergie à remplacé la physique «lu mouvement, l'atome d'électricité a remplacé le vieil atome <!<■ Wurtz, proche parent, disait-on jadis, de celui de Leucippe, D nu. -rite, Epicure et Lucn l 'éther a passé du rang d'hypothèse à celui * i • • principe. Parmi les principes, celui de Y entropie ;i f;iit son entrée dans la science et la formule d'Heraclite est devenue vraie. Mieux que cela : si la direction <!<• l'évolution universelle est irréversible, comme le temps l'es! aussi, on serait tenté, -quand mi médite en philosophie sur les généralisations «lu .mi — d'y voir une preuve de la conformité de la nature aux exigences '!<■ la représentation. Cette irréversibilité n'a rien de né< On ne la déduirait pas des caractères <lu temps, si on
n'avait d'autres raisons à faire valoir. Il n'en reste pas moins que l'univers 3 en., rat ionalité
1 dépit des changements qui viennent d'être 1 !<•■■«
principes 1 demeurent. M Lucien Poincaré \ \cit non des ornes, maia d< éralisations empiriques. El sur ce |>"inl
encore nous avons toujours été de son .i\i-. Le principe de la conservation de l'en d'une importance capitale . Il
donne une forme sous laquelle se laisse expérimentalement saisi r la • ausalib
Le présent ou est l'œuvre d'un physicien très « 1 i - 1 i 1 »
espril philosophique au meilleur 1 terme, écrivain pn
et lucide, capable d'embrasser, de circonscrire ••! d'éclairer les sujets les plus difficiles. Il en est peu, chacun le s.iit. offrant plus de difficultés .< \ aincre.
Disons en finissant que M. Poincai Ile ;• nous donner une
haute idée de la science 1Y.1t. ■ 1 de la contribution de
Bavants contemporains aux pr de la physique Lr<-i;
RIBOT (Th.). -- Essai sur les passions (In-8°, Bibliothèque de philosophie contemporaine, F. Alcan; vn-i92 p. .
Ajouté à ceux que l'auteur ;i précédemment publiés sur la Psychologie des sentiments 1896) et sur La Logique des sentiments (1904)1, ce! ouvrage complète l'étude positive de la vie affective qu'ils avaienl commencé de nous donner, lia pour objet :l°de fixer avec toute la précision possible les caractères propres aux passions el les éléments qui les constituent (ch. i : 2 de retracer [eur généalogie, en les rattachanl aux tendances primitives donl elles sont issues et de montrer par quelles changeantes combinaisons s'expliquent leurs variétés (ch. n el m : 3° de rechercher pourquoi et comment elles finissent (ch. iv).
M. Ribot rappelle la distinction qu'établissait Kant entre l'émotion el la passion. « L'émotion, peut-on lire dans Y anthropologie, liv. m. agit comme une eau qui rompt sa digue, la passion comme un torrent qui creuse de plus eu plus profondément son lit. L'émotion est comme une ivresse qu'on cuve; In passion comme une maladie qui résulte d'une constitution viciée ou d'un poison absorbé. » Les psychologues contemporains, notamment Bain et M. William James, ont abandonné cette distinction; ils confondent passion el émotion cl se servent ordinairement de ce dernier mol pour désigner tous le- états affectifs. M. Ribot, tient avec toute raison selon nous, que « In position de Kant doit être reprise, mais avec les méthodes et les ressources de In psychologie contemporaine, el en rejetant celle thèse excessive qui regarde toutes les passions comme des maladies (p. 4) ».
Les manifestations de In vie sentimentale peuvent, selon lui. être réparties en trois groupes : 1° les états affectifs, d'une intensité faible ou modérée qui expriment les appétits, besoins, tendances inhérents à notre organisation psychologique et qui constituent le cours régulier et ordinaire de In vie; 2 les émotions qui ont pour caractère «le commencer par un choc, par une rupture d'équilibre; •* les passions qui sont caractérisées par In prédominance d'un étal intellectuel (idée ou image), d'où résultent leur stabilité cl leur durée relatives.
Il fait remarquer que ces deux derniers groupes, malgré un
fond comi sont non seulement différents, mais contraires.
. L'émotion esl un état primaire el brut, In passion est déforma lion secondaire et plus complexe. L'émotion est l'œuvre de la nature, le résultai immédiat de notre organisai ion; la passion est
1. x.iu- avon i iiin • •mil.' du prcmiei de ces livres dans V Innée philosophique de 1896, p. 222; el du second, dans l'Année philosophique de
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en partie naturelle, «mi partie artificielle, étanl l'œuvre de la pensée, de la réflexion appliquée .1 nos instini nos h
dances. L'émotion s'oppose à la passion, comme en pathologie, l'étal aigu a l'étal chronique. On peu! même prolonger la comparaison: la passion, comme la maladie chronique, a des poussi imprévues qui la ramènent .1 la forme aiguë, c'esl à-dire au : de l'émotion; une passion ;i longue dun e esl toujours travei par des accès d'émoi i<>u p. /
Dans la Conclusion, M. Kibol revienl sur cette opposition caractéristique de l'émotion <•! de la passion, qui esl l'idée maîtresse el fait, à mon Bens, l'originalité el la grande valeur philosophique de -"ii nouveau livre
La passion s'oppose a l'émotion comme le stable â l'instable;
malgré 9a permanence, elle subi! des variations secondaires que
l'émotion ne connaît pas Les passions, grandes ou petites, >'>ni
-.mi- nombre el changent selon les individus, les conditions
iales el les époques de l'histoire.
Enfin signalons une autre opposition. La psychologie évolutionniste soutient que ce qui différencie une émotion des autres émotions esl dû primitivement aux réactions différentes suscit par les événements. A leur tour, ces réai tions son! déterraini par des circonstances qui remontent peut être jusqu'aux temps lointains de la préhistoire; mais, pour réussir, elles onl toujours exigé des formes spéciales de coordination; c'esl à ce titre seulement qu'elles onl pu êtres utiles el tendre à 3e fixer organiquemenl par hérédité. Toute réaction émotionnelle esl donc la survivance d'actes profitables à l'ori Que l'on accepte cette explication .1 titre de fait ou d'hypothèse, il reste vrai que l'émotion, au sens strict, esl plutôt --|M.iii.nic qu'individuelle.
\ 11 1 ontraire, la passion, parce qu'elle esl une forme du caractère, esl une marque plus individuelle que spécifique. Et, quanl .1 son utilité dans la lutte pour la vie, elle esl ttestable v
individualisme esl . 1 u - - i l'œuvre d'une forme d'imagination propre ;iu vrai passionné, qui 1 si surtout affective. La passion, en de - ' durée, vil non seulement dans !"• présent comme l'émotion, mais dans le passé el l'avenir: elle Be nourrit de souvenirs qui ne peuvent être des représentations sèches, mais <|iu sont puisi dans li mémoire des sentiments Nous avons montré que les p sinii- réelles el profondes Boni construites des ima
cette espèce el sont ainsi, p 'une bonne part, l'œuvre non
la nal ure, mais < I * • l'homme p 1 v
1 - deux chapil rcs <l<- la gén< nlog ie des pa vivement int< >l montre l'origine des passio - d
h 3 tendances ou instincts qui ~"nl l'exp 1 fonctii m lie de
l'organisation physique el psychique de l'homme. Il tendances en quatre groupes : I tendanci ' pour bul la
conservation individuelle; 2° tendances propres à la conservation de l'espèce; 3° tendances qui contribuée à l'expansion de l'individu, à l'affirmation de sa volonté de puissance; 4° besoins plus rares, moins exigeants chez la plupart <\c> hommes, par conséquent moins aptes a devenir prépondérants.
Le premier groupe ne produit que deux passions issues de la faim et de la soif: la gourmandise et l'ivrognerie. De l'instinct sexuel, qui forme le deuxième groupe uail celle, entre toutes les passions. « dont la littérature est de beaucoup la plus abondante », l'amour. La passion amoureuse est une • construction complexe » qui présente des aspects divers selon les éléments affectifs qui g'y combinent. L'auteur analyse avec une rare sagacité ces composés o hétérogènes et contradictoires », l'amour jaloux, l'amour accompagné de mépris, le mélange d'amour et de haine, souvent dépeint par les romanciers et les dramaturges p. 63-*7i
Les passions qui ont leur origine dans la tendance à l'expansion (3' groupe) se divisent en trois catégories suivant que cette tendance sUpere par sympathie, par conquête, par destruction. I, 'expansion par sympathie produ il des sentiments ordinaires el quotidiens, d'intensité moyenne, mais peu de passions. Quand la tendance expansive prend une allure conquérante, elle donne nais sance à la passion des aventures, à celle du jeu de hasard, à l'ambition el à l'avarice. La forme destructive que prend, en certains cas. la tendance à l'expansion a pour point de dépari l'antipathie, qui peu! être subconsciente, instinctive ou pleinemenl consciente. Les passions qui viennent de cette source son! : la haine, qui es! « faite de tendances statiques à la répulsion el de tendant dynamiques à la destruction (p. 89) . el dont la vengeance esl o le dénouement logique p. 90] «: la jalousie, passion plus complexe que la haine et dan.- laquelle entrent trois éléments : I la
représentation d'un bien possédé ou désiré, élément de plaisir qui agi! dans le sens de l'attraction el de l'excitation; 2° l'idée de la dépossession [l'aman! trahi) ou de la privation l'homme frustré dune succession attendue), élément de chagrin qui agil dans le de la dépression; 3° l'idée de la cause vraie ou imaginaire de cette dépo in ou privation [p. 91 ».
i . passions qui se rattachenl au quatrième groupe de tendance, «'est a dire aux besoins qui ne son! ressentis que par un petit i ibre d'hommes, sont : la passion esthétique, dont l'intensif a augmenté à notre époque, parce que l'arl esl devenu pour beaucoup un substitut de la religion défaillante, la forme préférée d'un idéal qui console de la vulgarité journalière (p. 101) : (a passion religieuse, qui peut être contemplative el a caractère individuel. 3e manifestant parle mysticisme ou par l'ascétisme, ou activ\ el à caractère social, .eji~-ant.-oii par la persuasion [apostolat), Boil par la force [fanatisme persécuteur); la passion
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politique • 1 « ► t » l on peu! distinguer deux typea : !<■ ty| qui
fond avec l'ambition personnelle el !•• type qui
tend vers le mysticisme el où la passion ressemble à un impératif moral : le patriotisme, plus simple, dans sa composition psychotique, '|"'' '■' passion politique >, el quelquefois conti I cette passion (p. 119 : la passion morale qui se mani us deux formes: par l'apostolat de la pensée, par les actes (p 120
M. Ribot a très bien vu, — c'esl un |><>int qui nous paraît important el que nous tenons a noter, que la passion religieuse (el il en es! de même de la passion politique el de la passion morale) en rapport étroit avec la croyance <•! <l"il «mi être rapprochi plus d'un lecteur peut se dire : la passion religieuse est-elle antre chose qu'une foi ardente .' Assurément non : mais i<-i nous ue voyons cette f"i que par son <-ntê affectif. Il y a dans toute deux éléments : sa matière, qui est acceptée comme une
ci .h- tivité démontrable ; puis, l'attitude subji -
tive de l'esprit, l'adhésion, l'affirmation qui est au Fond une préférence, un choix <>u mi attraction. Cette tendance attractive a la passion religieuse est une affirmation que rien ne peut ébranler : la force de la passion donne la mesure <!<• celle de la ci oyance (p. 1 1 i l
I dans la conclusion : Noua avons vu que diverses passions fréquemment désignées sous le nom de foi, surtout celles qui, par nature, sont collectives : passion religieuse, politique, morale, patriotisme, etc. Les grandes passions comme les croyances fermes ont un caractère impératif; les passionnés le proclament très haut et s'en prévalent comme d'une justification: et les romanciers "ni repris pour leur compte cette justification des droits « I «~* l,i passion. I el inaccessibles au raisonnement, tant
que la disposition affective reste la même, la foi el la passion, d qu'elles montrent quelque hésitation el se laissent effleurer par le doute, révèlent par ce lait -ml une orientation naissante «lu d< dans un autre sens, el la situation devient périlleuse p isi
remarques de l'éminenl psychologue sur le rapport de la passion el de lacroyan» dent av< loctrine néo-criti-
ciste. Elles sont, dirons-nous, justifiées par la constitution même
de l'esprit humain, laquelle ne peut c porter séparation de
faculté intellectuelle el de la faculté e que lorsqu'i
de jugeme unis, par la nature de leur i u contrôle de
l'expérience.
\llli; i mu Le Duplicisme humain
[in 12, F. Ucan : 160 p. .
II. Camille Sabatier a beaucoup d'esprit. Il a lu : ours
d'Aristophane dans le B l de Platon. Au lieu de dire que
L'àNNKK l'IlILOSOPHIQDE. 1906
l'homme Est la moitié d'un être double, il soutient que l'homme est un èl re double dont les deux co-êtres sont soumis à une vie conjuguée.
La thèse es! paradoxale, M. Sabatier le sait mieux que personne. L'amusant est qu'il l'appuie de raisons spécieuses, tirées des faits d'hypnotisme, de somnambulisme, de- dédoublements de personnalité.
L;i vérité est que nous avons deux hémisphèn - cérébraux, deux yeux, deux narines, presque deux langues, deux poumon-. presque deux colonnes vertébrales, donc nous sommes deux.
La vérité es! que nous avons un estomac, un intestin... — Oui ! mais la digesjtion esl une fonction inférieure. En général, les
ménagesà deux perso s n'uni qu'un seul domestique, dirai! à
peu près notre auteur. — A-l-il donc si décidément torl que cria !
Non- n'oserions décider sur ce point. Quand nue thèse scientifique ou philosophique jaillit à brûle-pourpoint d'une cervelle humaine, elle commence par étourdir les esprits mal préparés à la recevoir. Et nous avouons humblement être de ces esprits-là.
SULLY PRUDHOMMË. — Psychologie du libre arbitre, suivie de définitions fondamentales, vocabulaire logiquement ordonné des idées [les plus générales et des idées les plus abstraites (in-12, Bibliothèque de philosophie contemporaine, F. Ucan ; 175 p.).
Comme son titre l'indique, ce livre renferme deux parties: un ai de démonstration du libre arbitre el un recueil de définitions fixanl le sens de- mots abstraits ou généraux.
M. Sully Prudhomme commence par constater ce fait de conscience que nniis avons l'idée du libre arbitre, c'est-à-dire de l'entière indépendance de l'acte volontaire. Puis il établi! «pie l'origine empirique de cette idée esl incompatible avec le système delà nécessité universelle, et donc qu'elle suppose la réalité du libre a rbil re :
Selon les partisans de la nécessité universelle, dit-il, aucun événemenl n'existe par soi. n'existe sans être nécessité par quelque antécédenl et, par suite, n'esl un commencement absolu de pro . Le processus universel exclut donc précisément ce
qui caractérise le libre arbitre. Remarquons, en outre, que l'idée du libre arbitre, en tant qu'événement psychique, appartient, au même titre que tous les autres événements, au processus uni verse! et, par conséquent, y est, d'après l'hypothèse même, déterminée ô l'existence par quelque antécédent immédiat.
i , la posé, je dis que l'objection «les déterministi - à outrance est non avenue. En effet : un événement n'esl idée du libre arbitre
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qu'autanl que l'entière indépendance de l'action > est impliqui l'étal mental, ;■ l'étal d'idée. Or, commenl le processus universel, Bupposé par eux toul entier nécessité, peut-il fournir, même à Ici. il mental, le caractère il un commencement absolu déterminia il donc mis en demeure d'exclure du processus
de tous l«'s événements <•'• que leur doctrine reconnaît comme événement existant...
En résumé, l'idée de l'indépendance absolue, c'est-à-dire d'une activité exempte » 1 < - toute condition nécessitante, existe dans l'univers, <•! ''Il'- n'a pu se formerque si une telle activité y .-m
lement. Ma propre activité psychique, sous le nom de voul est cette activité mèi u, du moins, en participe, <•! l'indépendance absolue dont elle ,j"iiil se révèle à ma conscience >|><>ntanée sous le nom de libre arbitre p. 61 et sun
3 doutons que cette preuve psychologique «lu libre arbitre pai concluante aux partisans de la nécessité universelle.
L'ingénieux auteur a bien vu quelques-unes des objections qu'elle soulève cl contre lesquelles elle a besoin d'être fortifiée. Pour y répondre, il estime nécessaire de montrer, et c'est à quoi il B'applique, sans y réussir, croyons-nous, d'uni' manière l > î « - ï i santé, d'abord, que l'idée du libre arbitre esl quelque chose de positif, «•! non simplement la négation ii<- celle <!<■ né< • site; ensuite, que les caractères qui définissent le libre arbitre appartiennent réellement ;i l'idée que nous en avons
La question du libre arbitre est, à nos yeux, décidée, d'une part, par la solution linitiste des antinomies kantiennes, que sans examen suffisant M Sully-Prudhomme déclare insolubles : d'autre part, par l'analyse de la raison pratique, qui m- permet pas de séparer la croyance au devoir, 'lire à de n
impéra • la croyance .i la liberté, c'est-à-dire à de réels
possibles.
l Cette preuve du libre arbitre fondée sur l'impossibilité où -"lit les déterministes d'< ipliquer l'origine de l'idée ijuc nous nouvelle. M i nesl Saville l'a présent - dans un
M noire donl nous avons rendu c pie '!.m~ lu i
t. II. n .lu ::i octobre I H i.
MORALE, HISTOIRE ET PHILOSOPHIE RELIGIEUSES
BOIS (Henri). — La morale sans Dieu (broch. in-8, Bureau de la Revue Foi et Die; 46 p.).
En cette brochure, qui reproduit une conférence d'un haut intérêt philosophique, M. II. Bois examine quels son! les vrais rapports de ces deux termes : morale ei religion.
Il reconnaîl d'abord, avec toute raison, que I; aie esl distincte <l«' la religion, attendu que l'obligation ne s'explique pas par l'ordre pur el simple d'une volonté, même divine, i Dieu n'a le droit moral de commander que si sa volonté es! conforme à l'idéal i "al. El donc les principes de la morale, qui se présentent psychologiquemenl comme jaillissant du fonds intime de
notre nature, ne reposent métaphysique ni que sur eux-mêmes,
puisqu'ils obligent la volonté divine, s'il y a un Dieu, aussi bien qu'ils obligent la volonté humaine (p. 8
Si la morale esl distincte de la religion, elle lui est indispensable. • Enlevez la morale de la religion, el Dieu cesse d'être respectable, adorable, el le sentiment religieux se dégrade et 9'abaisse en un sentiment de crainte servile, ou il s'évapore en un mysticisme sentimental, esthétique, ou il se solidifie en un formalisme de rites et de superstitions (p. 10
D'autre pari, la religion esl indispensable à la morale. Si elle ne peut expliquer la morale par la volonté divine, elle lui fournit
une base concrète, un point d'appui vivant, en faisant de l'idéal moral autre chose qu'une abstraction, en en faisant une réalité authentique, en fondant en quelque sorte l'idée du bien avec un êtrerèe\, en dressant devant l'homme un moi Buprème qui porte en -"i l'idée morale comme i de ses qualités, comme sa qualité
tuveraine, un être en qui la volonté obéit à la i el qui réa-
lise lui même en perfection l'idéal moral qu'il prescril à I homme
M m ;;,, - montre très bien, — el nous retrouvons ici nos propres vues sur le rèle important de l'idée de Dieu en morale, — comment l'idée d'ob n esl avivée par l'idée de comman-
dement divin, par li sentiment «le noire dépendance à l'égard
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d'un créateur juste el bon. Seul, le commandement d'un M D u peut, en nanl a l'impératif catégorique de la raison,
le préciser, le fortifier el préserver la morale de se laisser «lu; par de fallacieuses anal» évaporer dans une élégante
culture esthétique, ou encore de se suicider elle même, en identili.mt le bien à l'utile, en sacrifiant l'idée « 1 « * la justice obligatoire, du respect el de la dignité des personnes aux déductions ou iii(lu<'i i > ■ : i - relatives .1 l'intérèl individuel '>u à L'intérêt public p 12
Tels -ont les résultats auxquels on es! conduit par l'analyse des notions de mora/e el de religion Cea résultats sont confirmés par I histoire. Le conférencier l'établit clairement en mettant en parallèle les destinées de la morale el delà religion chez un peuple les G qui n'a pas su opérer leur fusion intime, <•!
les destinées de la morale el de la religion chez un peuple les // 1 qui a réussi à les intégrer progressivement l'une dans l'autre (p 16 La démonstration qui résulte de ce parallèle nous parait dé<
N 1- devons signaler, en terminant, les pag où sont
mis en vive lumière les Bophismes que renferme la 1 'aie dite
ntilii|ii<\
BOIS Henri). La personne et 1 œuvre de Jésus broch. il Orthez, imprimerie nouvelle Moulia el Grandperrin; 126 p .
Cette élude remarquable de philosophie religieuse .1 paru d'abord dans un journal protestant, VAvan G . Elle se < -• >m | ' de <'iii'| chapil res : 1. La pe Jésus; 11. J
m. /.'• mini ■'■ re te J ; iv. Le m n - J tus;
\. 1 n- universelle et absolue de /■/ personn ■ de
1 uteur part de la distinction capitale que l'idéalisme néocriticiste établit entre le domaine il«- la science el celui il«' la réalité, distinction que l'évolution de la philosophie rt de la
ence modernes ont iui->- de |»lu> en plus en lumière, l nce
dite positive, remarque-t-il avec raison, ni ipeque d'abs-
tractions el même 1 i « - symboles >; elle n'atteint pj véritablement le I qui échappe à la -
l'esprit, la personnalité p >• là, la croyance n
la personnalité envis omme la réalité suprême d'un bout .1
I autre de l'univers : de là, la foi au Dieu personnel .1 laquelle on est conduit |>.n- la croyance a la personnalité p
l n Dieu personnel, lil>n- et moral, un Hn-n que l'on <!"ii ■ nommer individuel, malgré l'universalité de ce qu'il cmbri telle est la première présupposition avec laquelle l'éminent th<
logien aborde l'étude de la personne et de l'œuvre de Jésus- Christ. Il yen adeuxautres. Ce Dieu libre et moral se préoccupe, en raison de sa nature, de la perfection morale et du bonheur de ses créatures ; il faui qu'il soi! < tout ensemble capable el «lésireux d'employer sa liberté en faveur <lr la moralité , qu'il suit en un mot, o le 1 >i< -u de l'inspiration el de la grâce . Seconde présupposition. Voici la troisième : Comme chaque créature humaine est un individu relié aux autres individus par 1rs liens de la solidarité, « ce n'es! pas seulement par une influence directe el personnelle que Dieu parlera à chaque âme individuelle; c'esl aussi indirectement par les àmes individuelles auxquelles il a déjà, antérieurement, parlé [p. Il) ». Delà, l'entrée de l'histoire dans le domaine religieux ; de là le rôle des grandes individualités initiatrices dans l'évolution religieuse de l'humanité, rôle que le croyant a le droit de rattacher <■ à une influence directe du Dieu personnel sur les profondeurs obscures [el subconscientes de àmes d'élite (p. 12) ».
Jésus es! une <\r c< grandes individualités, le plus grand nie moral el religieux qui ait paru dan-- l'histoire. Le problème de la personne el <\<- l'œuvre de Jésus se trouve ainsi introduit par les trois présuppositions indiquées. La solution de ce problème est donnée : dan- les pages 13-25, où M. II. Bois rappelle et explique l'ens ment de Jésus sur sa propre personne ; puis.
dans le chapitre u, où il définit la sainteté de Jésus : dans le chapitre m, où il montre le caractère plastique et évolutif du plan divin de la rédemption : enfin, dans les chapitres i\ et v, où il expose et s'applique à justifier Bes vues théologiques, très intéressantes, très originales, sur le ministère céleste de Jésus auprès de Dieu, sur son action surnaturelle dans les àmes, sur la valeur de sa personne <•! de son œuvre pour toute l'humanité el même pour lu ii i % ers fui ici-.
la ils Henri). - - Le Réveil au Pays de Galles (in-8°, Toulouse, - publications morales et religieuses; 635 p .
I volume, où M. Henri Bois étudie la grande explosion de vie morale el religieuse qui s'est produite récemment au Pays de Galles, comprend dix chapitres : i 1 le de prières ; n. / Ré\
antérieurs dans le Pays de Galles ; m Antécédents et débuts du Réveil actuel', iv, M .. Ifi ion Torrey et Réveil gallois ; \i Etude
psychologiqw •" les réunions galloises; vu. Quelques revivalist \ m. \i / \ I l: tberts : \ Apj ' résultats.
L'auteur indique, dans :ourt avant-propos, l'objet de cette
étude el le point de \ ne auquel il B'esl plaie- :
, Dans les quelqui - n cits et lesquelques réflexions que contient
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ce volume, i«' me place turtout au poinl « I « - vue de la psychologie. Lepoinl de vue du psychologue esl distint i . IhéoriquemenI «lu moins, du poinl de vue du croyant. Mais il ne lui esl p nécessairement hostile. Bien l"in de gêner ou de troubler la foi, i me fondant but ma propre expérience, que la psycho el Fortifie la i"i : car, en conduisant le psycholo|
;i étudier les Faits religieux comme des Faits, à les traiter comme des données authentiques, elle l<- conduit par là même à toucher el palper leur intensité, leur réalité, leur sérieux
Le |"iint •!<• vue du psychologue est distinct, théoriquement du moins, ilu j >• • i 1 1 1 de vue du croyant. Mais la distinction entre Faits el interprétation des Faits esl plus simple <-n théorie qu'en pratique, el il Faul convenir qu'il esl parfois difficile à un psyc houe de il»- pas mêler du t « • 1 1 1 sa morale el Ba métaphysique, et -.1 \ .'•. à -.1 psychologie. Si c'esl un danger ou un inconvénient, j'ai bien conscience de n'j avoir pas échappé. Je me Buis placé surtout au point « I • * la psychologie, mais j'' n'ai pas réussi ;i ne me poinl placer du toul au point de vue de la Foi religieuse. Vussi bien, je ne l ai \>.<- cherché. Quand on s'occupe de psycho- • ii Fonction el par goût, comment s'abstenir d'étudier en psychologue un ensemble <lr phénomènes aussi intéressant, aussi curieux, aussi suggestif que le Réveil gallois ! Mais, lorsqu'on esl personnellement chrétien, con ml s'abstenir de parler en chrétien ému el touché <!''-> grandes choses que la grâce de Dieu a opérées el opère par le Réveil au Pays de Galles
En lisant les dix chapitres dont se compose l'ouvrage el qui sonl tous d'un grand intérêt, tant par les faits extraordinaires rapportés el décrits, que par les judicieuses el fines anal} psychologiques appliquées .i ces faits, on B'assure que, chez l'éminenl théologien de Montauban, la foi <•! la Bympathie du chrétien s'allienl admirablement, comme Ta remarqué M. Flournoy, à la perspicacité du Bavant parfaitement au courant des travaux contemporains sur la psycholoj foules, la patho-
logie mentale, les phénomènes de subcons< ience, etc
llois llisiii . — Quelques réflexions sur la psychologie des Réveils
8°, 1 hbacher . 186 |> ».
<'.. tu- remarquable étude de psychologie religieuse Be compose de cinq chapil res : i P . \U ;
u. Psychol R
n . Les pi o \és', v /;
Dana les deux premiers chapitres, l'auteur applique aux con versions religieuses, aux réveils religieux, les principes de psychopsychologie individuelle, psycl iale, psycholo
des foules) qu'ont mis en lumière les travaux contemporains, notamment œuxde Gabriel Tarde ël de M. Sighele. De cette application, il conclut que tout réveil du type revivaliste (tel que le Réveil gallois) « n'es! el ne peut être qu'un mode de début de la vie spirituelle collective, une secousse initiale »: que « cette secousse ne dispense pas du travail ultérieur d'éducation » ; de plus, qu'une vie spirituelle sociale riche et féconde « peut irès bien débuter sans la secousse revivaliste, c'est-à-dire sans les phénomènes de foule, de contagion de foule, de meneurs et de menés, etc. (p. ^9) ».
Dans le chapitre v el dernier, il examine si. comme le pensent nombre de protestants, l'ancienne orthodoxie esl indispensable à tout vrai réveil du type revivaliste : et il répond négativement à celte question :
« Le l'ail est, dit-il. que bien loin que l'ancienne orthodoxie <>u que n'importe quelle orthodoxie possède le monopole psychologique des réveils, le christianisme lui-même ne jouit pas de ce privilège ; il y a des réveils non seulement dans tous les pays el dans toutes les époques du passé, mais aussi dans toute- les religions, - de même qu'il y a des conversions autres que les conversions proprement chrétiennes, différentes quant au contenu dogmatique, différentes aussi quant à la valeur et aux con quences morales, mais identiques quand au processus psychologique (p. 150). »
M. II. bois remarque, à ce sujet, que les croisades peuvent être considérées comme des réveils catholiques. « La première a de précédée par de longues siècles d'engourdissement où la Foi n'avait, comme représentants, que des prêtres impies et comme défenseurs que des rois et des cm | >< ireu rs sanguinaires, jusqu'au jour ou de nouveau, au cri de Dieu le veut\ la chrétienté entière leva parce que le Sainl Sépulcre, d'où était sorti le Libérateur, étail menacé par les Sarrasins. La première croisade a eu parmi si - antécédents une i ision. Pierre l'Ermite a eu une vision comme Evan Roberts el comme Saint Paul p. 159). »
nalona encore, dans le chapitre v, les observations, selon
i - très justes el très importantes, de M. H. Bois, sur l'opposition
qui existe entre la psychologie spéciale de la foule et la psychologie générale de la vie sociale: sur la manière dont procède l'imitation dans la vie sociale el dans la foule: sur les deux voies par lesquelles s'est propagée la foi chrétienne: foule et imitation <\>- bas en haut, vie sociale et imitation de haut en b. sur la tendance intellectuelle rétrograde ou conservatrice que manifeste le christianisme quand il se propage de bas en haut, c'est-à-dire dans les réveils du type revivaliste p. 178 et suiv.).
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B0SSEH1 \ Calvin in 12, Hachette; ::■: p. .
volume) qui rail partie de la collection des G i ivaina
français, comprend quatorze chapitres <>u l'auteur él udie bu vemenl : la famille de Calvin i : ses études classiqui études de droit et de théologie m) ; son ouvrage de l'Institution (iv, \ el vi : son voyage en Italie vu . son premier Genève vui) : son exil, sa lettre à Sadolel i I son rappel (i\) ; l'organisation de l'égl 3e de Genève \ : le procès de S
: le triomphe de la théocratie xn ; Calvin humaniste, orateur etécrivain (xui : les destinées du calvinisme s
Entre ces chapitres, nous devons lier, comme particuliè-
rement dignes d'attention, les chapitres \ el vi qui contiennent une remarquable analyse <l<- la doctrine de Calvin sur Dieu, sur L, chute el la rédemption, >m- la foi el la prédestination ; le chapitre i\ Bur la /•' ponseà l'Bpitre du cardinal Sadolet, où Calvin renvoi) - adversaires l'accusation d'hérésie, d'après cette
idée que lin si toute doctri :ontraire à l'Evangile : !<•
chapitre \i sur le procès de Servel et l'intolérance de Calvin ; le chapitre \i\ sur les destinées du calvinisme.
M. Bosserl 3e montre, en cette biographie de Calvin, admirablement impartial. Il fait remarquer que la condamnation de Serve! n'était pas dans la logique du protestantisme, el il reproche avec raison à Calvin de n'avoir pascompris la nécessité qui s'imposait aux protestants de rejeter, avec l'autorité <!<• l I s catholique, la tradition catholique de l'intolérance. Le pn tantisme, dit-il très bien, qui déclarait ne reconnaître d'autre autorité en matière <l<- foi que la Bible, qui faisait même d< principe sa loi el Ba justification suprême, sortait de s<m pro mine en étouffant la \"i\ d'un homme qui, lui aussi, ne s'autorisait que '!«• la Bible, et qui l'interprétait en toute loyauté p. 178
A l,i tin de Bon livre, M Bosserl --• demande >i c'est pour le profil "ii pour le dommage de notre pays que !<• protestantisme frança crifié ù l'unité nationale; si l'expulsion <lu calvi-
nisme a été une néesssité, où seulement une circonsl ivc-
rable, dans le développement de la nationalité française el du de français. Il ne répond pa ons, <|u il faut, dit il,
abandonner au jugement, toujours partial, des partis . Mais il ajoute ces mots, qui nous paraissent une réponse suffisamment claire : L'historien qui veut rester dans le domaine des faits n'a que deux choses à affirmer : c'est que l'arrivée des hugueno été une source de richesse pour les peuples qui les onl accuei s, et qu'en même temps elle a Berné dan- leur sein di mes
féconda de progrès scientifique et littéraire (p 220 . »
DECOPPET (Le pasteur . — Les grands problèmes de l'au-delà (i ii- J -j. Fischbacher : 258 p.)
Dans ce volume et sous ce titre général son! réunies huit conférences, où le pasteur Decoppel a examiné les questions suivantes : Le suri des âmes immédiatement après la mort [i] ; Le corps spirituel (ii) ; Le ciel et ses habitants (m) : /.< ciel et ses joies (iv); Le chemin du ciel (v); La doctrine <l<'s peines éternelles (vi) : Tous les hommes seront-Us sauvés? (vu); La seconde mort (vin . Quelquesunes de ces conférences, - la première et les trois dernières, — nous paraissent mériter particulièrement l'attention.
Dans la première, M. Decoppet rejette, comme fondée sur une fausse interprétation de l'Ecriture, l'idée « d'un retour visible et glorieux de Jésus-Christ, retour avec lequel coïnciderait la résurrection des morts et le jugement dernier (p. 23) ».
Dans la sixième, il réfute la doctrine des peines éternelles, et, dans la septième, celle du salut universel el inévitable, en montrant qu'elles ne sauraient, ni l'une ni l'autre, être acceptées comme bibliques el rationnelles. Dans la huitième, il B'applique à établir la doctrine de l'immortalité facultative ou de l'anéantissement de ceux qui voudront persister dans le mal. « Toul nous
prouve, dit-il, en <■ ilusion, la vérité de cette doctrine : l'Ecriture
sainlc qui déclare de la manière la plus formelle »•! dans une foule «!'• passages, que l'âme qui péchera sera «elle qui mourra, ;| moins qu'elle ne se repente; la science qui nous montre la
ri frappant pari. ml les êtres «■! les races qui n'ont pas rempli
les conditions ,],• leur t ransforiiial ion : l'expérience île tous les jours, enfin, qui nous l'ail assister au dépérissement progressif, au suicide plu- ou moins lenl des âmes adonnées au mal (p. 256). »
DELVOLVE (.Ik\n\ — L organisation de la conscience morale. Esquisse d'un art moral positif (in-12, Bibliothèque de philosophie contemporaine, I'. Mcan : l"'- p.).
l.;i morale oepeul ae passer d'éléments sociologiques. Elle est quand même tout autre chose qu'une sociologie La conscience morale légifère, el c'est a l'individu qu'elle dicte ses lois.
D'où viennent ces loi» .' Les loi- par lesquelles se seul obligé
l'individu, au temps ou nous sommes, oui m igine religieuse.
affranchie du joug religieux pour tout ce qui esl affaire de dogmes, notri conscience se <l<>it a elle-même d'achever son émancipation pour toul ce qui esl affaire de pratique.
ou se demande alors pourquoi la conscience ne B'en remettrait paa purement et simplement à l'instinct A quoi l'auteur répond
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que la chose est assez impossible. Nos instincts ne nous '_r.>u\ ii.ni pas de la même façon que l'animal. L'animal les ignore el leur obéil aveuglément; nous, nous les connaît et, par lé
même, nous nommes en étal de leur résister, ce n esl pas assez dire, de les déformer. Il dépend de nous de détacher les plai dont un instinct B'accompagne, de l'ensemble de mouvements donl
il esl la fin. Exemple : les plaisirs de l'ai ir Boni liés à l'ace ro
semenl de l'être par la procréation. On peu! !<•- rechercher Bans autre bul que de les ressentir. \insi naissent les vices, tous les vices; la gourmandise en esl un autre exemple, ou bien encore
I avarice. La où le vice Be ntre, la conscience morale est d<
-•'■>•. en étal de t rouble, de désharmonie.
La tâche «In moraliste esl de faire cesser ce désaccord en
ranisant la conscience, en créant un art hum-. il positif fondé Bur la connaissance des lois de la vie, entendez, au (sens précisdu terme, les lois biologiques, les lois universelles de la nature vivant
Nous ne pouvons Bui\ re l'auteur .1 travers 1rs chapitres de ->ui livre, chapitres semés de remarques justes el de réflexions sug- 1 onstatons Beulemenl la bonne tenue de l'ouvrage, le savoir avec lequel, en s'appuyant Bur la biologie, l'auteur justifie les préceptes de la morale courante. Sa méthode est souple sans être lâche, ses conseils Boni fermes Bans excès de rigueurni de raideur.
Après tout, M. Delvolve fait, en se fondant sur la science d'aujour d'hui, ce qu'ont fail les stoïciens en prenanl pour base une métaphysique qu'ils tenaient pour une vraie science. Sa morale, avec beaucoup \>\u< de raison que celle de M. Vndré ■ resson, aurait droil à l'étiquette de morale de la Raison théorique . -il esl vrai que cette Raison théorique doive 3e confondre avec les id< dernières qui se d< 1 de la science positi\ e
"11 devine 1n-.1n11i1.111> les objections soulevées par ce travail consciencieux, intelligent el personnel. L'auteur rattache les prin* cipales obligations auxquelles la plupart d'entre nous bi savenl et se sentent astreints, aux lois de la vie biologique - ne crai-
-i - pas le pléonasme. Il le lait avec prudence, ité; même
dans cette déduction d'un nouveau genre, il fail preuve de -.mis critique. Il déduit lentement. Que lui reprocherait-on dès loi H. réussir trop bien à faire reposer la morale sur ses nouvelles bases sans rie presque rien changer d'essentiel à son contenu Cela équivaut .1 Be demander -1 I auteur .1 Bun 1 s., méthode
aussi rigoureusement qu'il l'a souhaité \u cas I . ut été dans
une ignorance a peu près complète des idées en cours but le bien el le mal, les aurait il aussi aisément déduites de leurs pn biologiqui
1 1 même question, j< le Bais, méritait, jadis, d'être posée A
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l'auteur des Data ofEthics, à l'illustre Herbert Spencer qui servirait au besoin de caution à notre auteur. Pouvait-on lui demander de réussir là où un grand maître a échoué .'
.Mais je ne veux pas insister sur l'objection. J'aime mieux féliciter M. Delvolve du courage avec lequel il s'y est exposé. Car son livre peut rendre des services. Sa morale n'est point une métaphysique des mœurs. Elle ne l'est à aucun titre. Et c'est une morale. Et ceux qui l'appliqueront y auront quelque mérite. Ils ne seront ni des saints, ni même des surhommes, lis seront des hommes avec lesquels il fera bon vivre, ce qui n'esl point à
dédaigner.
DUGAS (L.). — Cours de morale théorique et pratique (in-8°, Paulin; 462 p.).
On voudrait avoir assez de temps et de place pour discuter avec ce fin moraliste. Car il est peu d'oeuvres du même genre aussi suggestives que la sienne. Nous n'avions pas l'habitude des traités de morale où le souci de la pratique bit poussé aussi loin et l'expérience <le la vie aussi franchement el sérieusement utilisée. Dans ces conditions, il arrive inévitablement de proposer de- solutions de son choix et par suite d'éveiller les objections de ceux a qui on les propose. Je me figure volontiers M. Dugas au milieu de ses ('-levés, examina'nt successivement les cas particuliers de la vie, ceux qui ont le plus de chances de se produire, en examinanl les solutions possibles, pesant le pour et le contre et laissant a ses élèves la liberté de conclure autrement «pie lui. L'essentiel es! de provoquer la réflexion, de susciter les initiatives. Aussi attachons-nous moins d'importance aux conclusions
de notre auteur qu'à la manière dont il les amené II ne perd pas
la vie de vue : il n'oublie pas que la Bainteté est un étal de grâce pour lequel on peut ne point se sentir fait, que l'ascétisme est surtout praticable à ceux qui ont le goût de vivre loin de la vie. Même M Dugas ne nous impose pas à t'>nt prix l'obligation de
vivre. Il plaint ceux qui se donnent la mort, mai- sans les maudire. Ici je me demande pourquoi M Dugas n'a point insisté. I>n
moment où l'on rejette l<^ motifs d'origine religieuse au nom desquels "ii érige le suicide en crime, n'y aurait-il pas lieu d'exa miner pourquoi, sans être m un ton m un dégénéré, l'homme peut
clic conduit a -i • retrancher des vivants. Or il nous a toujours
paru «pu- le problème du suicide était subordonné au problème de l'Irréparable. \ a i-il des situations irréparables ou jug telles dans l'opinion .' si oui. le suicide n'équivaut-il pas a la reconnaissance de cel irréparable ' si oui. le suicidé ne se recon cilie-t-il pas avec l'opinion qui le condamne eu a se taisant jus-
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tice ' Le moi d'Agrippine dans Britannicu» mérite décidément un peu plus qu'un cri d'admiration. Il pose împlicitemenl un probième de morale sociale.
J'ai goûté particulièremenl les pages où M. Dugas traite «lu Droit, de ta Justice, de ta Charité; j'ai noté l'importance qu'il attache a la théorie de Renouvier sur l'Etat <le Guerre. On n'a point assez remarqué qu'il suffisait de B'appuyer sur cette théorie pour en déduire tout un ensemble de devoirs humainement praticables et pour rapprocher la morale, qui est l'art de la vie, de cette vie même dont elle se vante d'èl re l'art .
J'aime moins les cent premières pages du livre sur la morale théorique. El pourtant là aussi M Dugas me parait avoir heureusement innové. Il n'imite point ses devanciers qui, sous le nom de principes du sens commun . formulaient une vagne <l<>etrine kantienne, se réservant par après, une fois «mi présence de la morale de Kant, <!'• la déclarer seule orthodoxe.
Donc, '•'• livre n'est pas parfait. M. Dugas sait cela mieux que personne. Mais comme il sait aussi que la tâche par lui ent prise compte parmi les plus difficiles, il se jugera suffisamment loué par nous quand nous lui aurons dit qu'il s'est acquitté <l«cette tâche à son plus grand honneur. Aussi prenons-nous congé de -"ii très bon livre en lui souhaitant long et bon voyat
EYMIEI \m"\in. Le Gouvernement de soi même: essai de psychologie pratique [in-12, Perrin : 330 p
i e Ih re est un recueil de conférences faites à Lyon devant un auditoire catholique. Il a pour objet de montrer comment le gouvernement de soi même Be fonde but l'utilisation des l"i> de l.i psychot périmentale.
L'auteur réduit à trois groupes les phénomèm s psychologiques: lr, , i ,-.. les sentiments, l< Puis, il expose
Benl les rapports de ces trois éléments de la vie ment. île, le-. principes généraux de conduite qui découlent de ces lois, les applications que nous pouvons et devons faire de ces principes, pour gouverner notre vie avec notre liber
l i s principes du gouvernement de soi-même déduits des lois psychologiques sont .m nombre de trois, que M \ l ymieu résume ainsi <pi il >uit :
i L'idée incline •> l'acte dont elle est la représentation : telle est la l"i psychologique. J en tire ce principe il»> conduite : /
ru que I . et
inversement : Ne pas entretenir «le- ii informes nux acti<
que 1 "a veut éviter ,p. 25
L'acte suscite le sentiment dont il serait l'expression normale : telle est la loi psychologique. Le principe de conduite qui en découle es! donc que, pour se donner le sentiment que l'on veut avoir, il faut agir routine si on l'avait déjà p. 169). »
3° La passion porte au maximum el utilise pour son but les forces psychologiques humaines. Le nrincipe à suivre es! donc qu'il faut se donner une passion bien choisie pour arriver a son maximum de rendemeni p. ~l 5). »
Les divers chapitres consacrés à l'étude «le ces trois principes sonl plein-; de détails intéressants. Ils témoignent d'une connaissance approfondie des travaux psychologiques contemporains. Ils sont tous d'une lecture forl attrayante. .Nous signalerons surtout ceux qui traitent du second principe p. I69-2H).
Dans la conclusion de l'ouvrage, M. Eymieu explique le rôle qui appartieni à la liberté dans le gouvernement de soi-même :
- Si, dans ce travail, dit-il, nous n'avons pas fait à la liberté de place a part, on a bien vu que mais l'avons saluée partout, faisant appel a son intervention et proclamanl son efficacité.
Même, c'a été noire luit de i drer qu'elle es! reine el que, d'une
manière ou de l'autre, elle peui toul gouverner, sinon connue un despote qui n'en fait qu'à son caprice, du moins comme un pouvoir sage el fort qui suit la constitution et les lois, qui les respecte, mais en profite pour le bien commun et pour la consécration de sa propre autorité.
o si, en effet, les différents phénomènes psychologiques réa seul le-- uns sur les autres d'après leurs lois, et si ces lois sont constitutionnelles, intangibles, nous avons montré qu'il dépend de la volonté d'en régler l'application, de s'en servir en les respectant. Pour faciliter tels OU tels acte>, il n'y a qu'à entretenir les idées correspondantes (1°' principe . pour créer, renforcer ou détruire tel sentiment, il n'y a qu'à faire comme m le but déjà était atteint (2 principe : el pour agir avec le maximum de vigueur aux deux extrémités de la chaîne psychologique, pour assurer la prédominance «le certaines idées en même temps que la multitude el l mi en -île des actes, il faut élever le sentiment jusqu'à la pas • ion 1 3' principe)
■ Mais nos principes ne peuvent aboutir au résultat, que si nous le voulons vraiment. C'est notre liberté qui garde la clef de nol re destin (p. 290). »
I- Alt r.K Joseph • L'Imitation de Jésus-Christ, traduction nouvelle précédée d uni Introduction (in-8°, F. Alcan; \wi. i 16 p.),
■ Il y m un livre, dit M. Joseph Fabre, qui, avec Jeanne d'Arc, sera la gloire éternelle du moyen âge : c'est ['Imitation de Jcsus~
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Christ Introduction, |». i\ Lu nouvelle el forl belle traduction i|n il donne « 1 » - ce livre, où le sentiment n-li:. n'est pan
étouffe par la théologie i» \\ . esl un complément préi icux de remarquable ouvrage but la /' lienne. ( qui donne
un grand intérêt à cette traduction, en la faisant très vivante,
(I que M Fabre a apporté ses soins .1 retrouver dans chaque chapitre les divisions naturelles des paragraphi -. ■> rétablir la véritable ordonnance «lu discours, el é faire disparaître le décousu, l'incohérence qui rendent Fatigante la lecture des traductions courantes (p. xxi
Le volume esl précédé d'une Introduction où M. Fabre établit par des observations qui nous paraissent concluantes : que les trois premiers livres de ['Imitation onl un auteur unique : que cel auteur esl un moine, el non Gerson : i|u<- >■>■ moine esl un l 1 çais ; que l'œuvre de ce moine date de la seconde moitié du \iu siècle et qu'elle a été postérieure â la morl el à la canonisation de saint François d'As qu'à cette œuvre, c'est-à-dire aux trois
premiers livres, .1 été ajouté un quatrième In re, de valeur moindre el de dessein différent, qui esl sûrement d'un autre auteur. \ tus devons signaler en nuire : - 1 \ la suite de l'Introduction, la traduction d'un chapitre qui forme la préface naturelle de l'Imitation, mais qui esl généralement ignoré, parce qu'il ne
ire que dans quelques-uns des manuscrits latins; 2 En tète de la traduction de l'opuscule sur le sacremenl de l'autel, incorporé .1 l'Imitation sous le titre de iv° livre.'un Avant propos où le traducteur montre que cel opuscule esl très différent des trois premiers livres el pour le fond el pour la forme, el qu'il en doil être séparé; 3 Le choix des principaux passages de la traduction de Corneille, raccordés quand il le faut avec le plus
nd souci de respecter l'œuvre du poète, loul en éliminant
videntes longueurs; I 1 ne nomenclature des textes que l'auteur de Vlmit librement mis en œuvre ; 5 Un Appen-
dice "H sont développées l< ms qui ne permettent pas d'at-
tribuer l'Imita lit à un Allemand, soit ;i un Flamand, -"il à
un Italien, -"il .1 Gerson, el qui prouvent qu'elle fui écrite par un Bénédictin français, au mu siècle, entre 1228 el 1278.
M 1 Fabre rappelle l'admiration de Michclet el d'Auguste Comte pour I Imitation II I explique et la justifie dans des paj émues. Mais il reconnaît, avec toute raison, • qu'à côté de sublimes I" tutés, il \ a d'énormes exag e chef-d'œuvre de
la pens mrétienne
D'une part, dit-il, si l'amour esl la grande fori si aussi
1<- grand danger, dès que manque la . qui doil demeurer
la grande règle. D'autre part, B'il faut vivre en comm D h. il faut vivre en communion avec les hommes ; el la famille, la |».il rie sonl bien choses divim
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« L'esprit monastique incline l'homme à déserter les devoirs sociaux pour L'accomplissement des devoirs religieux. Mais est-il bon de renoncera une moitié de la vertu sous prétexte de mieux pratiquer l'autre ? Qu'importe que votre discipline fasse de vous un héros, si tout cet héroïsme est stérile pour le bien commun ï L'homme o'est-il pus l'ait pour l'action encore plus que pour la contemplation '?... L'activité bienfaisante d'un Socrate ou d'un Washington ne vaut-elle pas mieux que la dévote indifférence de saint Siméon s'immobilisant sur sa colonne ou de saint Labre, promenant ses haillon- de sanctuaire en sanctuaire1? Le généreux labeur du citoyen luttant pour la justice n'est-il pas la plus belle des prières, et surtout la plus efficace '.'...
« Puis n'y a-t-il pas une sorte de réprobation de la liberté et du droit dans ce perpétue] éloge «le l'humble soumission à un supérieur et de l'avantage qu'il y a à vivre dans l'obéissance, à n'être pas son maitreï Quoi de plus propre à affermir les dispositions passives d'une société où la résignation des faible.- encourageait la tyrannie il*-> forts. L'excès d'humilité paralysail les âmes, détournai! des nobles initiatives, fermaii la bouche a la critique, perpétuait les respects usurpes el les puissances usu rpatric-
(p. \\ 1 et slliv.). »
I Alibi: (Joseph). — Cent poésies de Pierre Corneille tirées de sa Traduction de L'Imitation de Jésus-Christ in-16, Benri Paulin et C : 159 p. .
Ce livre reproduit, avec plusieurs additions, soixante-dix pa tirées de l'ouvrage donl nous venons de parler. Il est précédé d'une Préface, où M. J. Fabre porte sur l'ascétisme unjugemenl auquel nous souscrivons el applaudissons, el qui rappelle celui
de l'emiiient psychologue américain. M. William .lames1. NOU8 citons :
i De qos jours, le danger n'est pas dans l'abus de la méditation contemplative. Il est dans les excès contraires; et, a ces ex< la lecture de ['Imitation peul apporter d'utiles tempéraments. Nos apologistes «le la vie intense prennent trop Bouvenl l'agitation
I r l'action Ils ne comprennent pas assez la nécessité «le se
ménager une retraite intime au forl même des grandes luttes, et ila fonl trop ti de cette force d'Ame que suppose et développe I,,-, , tism< Restons convaincu- qu il ne faut pas s'isoler dans la vie et que nous -"mue- nés pour l'action. Mais ne laissons pas de discerner ce qu'a d héroïque cet apprentissage de l'empire but soi qu e-i l ascétisme. s il s'en faul que toul ascète soit un servi-
l.Voy. L'Expérience religieuse, trad. Abanzit, p. 213,
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leur de l'humanité dont le culte devrai! toujours être inséparable de l'adoration de Dieu, il demeure néanmoins certain <|in-. chez la plu pari de ceux qui Be dévouent efficacement aux plus nobles causes, on trouve quelques unes des vertus de I ascète. L homme qui m- vise qu'à avoir Bes aises Faiblit aisément et subordonne la vie belle à la \ ie facile. Un austère idéal et l'habitude quotidienne «le l'effort suscitent cette énergie, cette endurance, cet élan de la volonté qui marche droit vers un but élevé, ne redoute aucune fatigue, Be prête à tous les renoncements et trouve de la joie dans le Bacrifice i> i" . •
HÉBEB I i M mu ii . Le divin, expériences et hypothèses : études psychologiques [in-8, Bibliothèque de philosophie contemporaine, I'. Ucan : iilo |> .
Dans un ouvrage précédent, publiéen 1905, et dont nous avo parlé dans l'Annie philosophique de 1905, p. 213, M. Hébert avait traité de l'évolution de la foi catholique. Le présent volume est consacré à l'étude de la foi religieuse en général. Il est divisé en deux part'
Dans la première partie, l'auteur étudie, en dix chapitres, les diverses formes de la croyance au divin: d'abord, celle où prédomine l'élément émotif mysticisme de Buysbroek, mysticisme mur. il de Tolstoï : puis, celle où prédomine l'élément intellectuel preuves de l'existence de Dieu, problème de la personnalité divine, problème de la finalité et de la Providence, problème de l i grâce et de la liberté : enfin celle où prédomine l'élément actif (indépendance réciproque du sentiment religieux et du sentiment moral, théorie de l'activité inconsciente de William James, théorie biologique de Leuba, notions <!• mieux et de parfait
La - nde partie contient deux chapitres : le premier sur l'abus
des termes évolution et survivance dans l'étude des problèmes reli- ;\ ; le second, sur la manière de poser le problème de l'origine et delà transformation du Bentiment religieux.
Les chapitres qui i b ont le plus intéressé sont ceux où M. Hébert
examine et discute les preuves classiques de l'existence < I « * Dieu, le problème de la personnalité divine et celui de la Providen (ch. vi, vu et vin . C'est là qu'il expose, et soutient les thèses qui constituent sa doctrine personnelle: que la personnalité divine se heurte et se brise contre l'insoluble objection de l'existence du mal; que le sentiment religieux est indépendant et peut i séparé de la croyance en un Dieu personnel ; que le divin impersonnel, la notion abstraite du parfait suffit à faire nalti vre !<• Bentiment religieux.
Il reconnaît, d'ailleurs, que le monisme n'est, comme le créatio-
nisme, qu'une hypothèse imaginaiive, et que cette image « a autant d'inconvénients que d'avantages - Le mieux, ce semble, «lit-il. esl de maintenir La valeur objective des il nul il ri s : parfait el imparfait, infini cl fini, considérés comme les procédés représentatifs qui seuls épuisent et ex prime ni pleinement notre conscience de l'être, quand même il nousseraii impossible à jamais de savoir ce qui leur correspond dans la réalité. Après tout, il en esl de même pour le monde physique: je vis dans la vie matérielle sans comprendre ce que c'est que la matière, l'espace, la force, sansme croire obligé d'être atomiste ou monadiste. Je puis vivre de la vie religieuse, en considérant la réalité sub specie perfecti sans avoir la moindre prétention «le formuler une théorie, même une hypothèse, sur ce qu'est en soi le Parfait (p. 98).
Pour vivre de la vie matérielle, répondrons-nous, je n'ai certainement pas besoin «le savoir, <!<■ comprendre ce qu'est en ~"i la matière. Je n'ai besoin de connaître «pie les rapports des objets «lils matériels avec mes besoins. La matière esl une abstraction avec laquelle la satisfaction de mes besoins corporels n'a aucun rapport . .Mais pour vivre de la vie religieuse, il faut que le «livin . le parfait, qui est nécessaire à cette vie, soit en rapport avec les besoins religieux, ce qui est impossible si l'esprit ne le conçoit pas, no le croit pas réalisé dans un être, s'il ne le considère pas gub specie conscienliœ. Le Divin. le Parfait ne peut satisfaire les besoins religieux, suffire à la vie religieuse, s'il reste ou passedéfi-1 nitivemenl à l'état d'abstraction, si l'esprit se croit obligé, à la réflexion, de lui refuser la personnalité.
Nous pouvons répéter, en les opposant à M. Hébert, ces mots de Renan : Fait-on Dieu impersonnel, la conscience proteste, car iinus ne concevons l'existence que sous forme personnelle, et dire que Dieu esl impersonnel, c'est dir< . 3elon notre manière de penser, qu'il n'existe pas. Nous pouvons les répéter avec plus de force el d'assurance que ne le ferait peut-être Renan aujourd'hui, parce que la critique idéaliste de la matière, de la force, <!<• i pace, ne nous permettant de voir dans le monde, sous les qualités primaires el secondaires dont notre sensibilité les revêt, que des sujets conscients à des degrés divers, l'existence réelle du divin,
«lu parlai!, est, a nOS veux, pli i l0S< «pli i« pieilielil i Ueoin pat i Me avec
l'impersonnalité.
Nous pouvons les répéter, parce que nous ne saurions prendre .m -< rieux I < spèce de supériorité que notre auteur parait accoi^- «Ici. -..ii- certains rapports, à l'inconscient Bur le < onscient, lorsqu il déi lare que les tendances el poussées inconscientes sont ce qu'il y a de meilleur en non- (p 96 Est-c< bien le nom d'inconscientes qui convient à ces tendances et poussées ' Et pourrait on parler «le leur valeur, si < lies ne passaient de la subconscience à la conscience claire l M. ll< bert peut il contester ce que l'idéalisme
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monadiste .1 établi : qu il n 3 . en réalité, d'inconscient
dans la nature; que l'échelle des êtres donl se compose le monde forme une hiérarchie de consciences : qu au somme) de I échelle la conscience ou personnalité humaine; que de ce -"in nul «m ■ .ml .1 ih ■■> consciences de plus en plus imparfaitesel obscur jusqu'au degré le plus intime, -1 infime qu'aucun signe ne n le révèle, d'appétition el de perception ! S il ;i des objections .1 élever contre l'idéalisme monadiste, il aurait bien dû les produire. S'il n'en a pas, comment ne voit il pas que la perfection ne peut être mise dans I inconscient qui en est l'antipod
\|. Hébert remarque, avec raison, que le sentiment du parfait, •mi 1 débarrassant le christianisme des formes naturistes . lui a permis de supplanter les réformes du paganisme :orphisme, culte de Uithra, moins complètement dématérialisés (p ."s 1 la notion, le sentiment du parfait qui lui parait assurer la pera tance des formes religieuses dans l'avenir. A moins d'admettre,
dit il. une Humanité devenue purement utilitaire el is avons
vu que l'utilitarisme n'est qu'un aspect des choses . ou bien une Humanité chez laquelle s'atrophieraient el disparaîtraient, supposition toute gratuite, 1 spirituels : l< - formes «lu
mieux el du parfait : ou bien encore « I « - prétendre que 1 formes ne sont que des fél iches spirituels, des mensonges vitau> des illusions, on doit admettre que les mêmes causes produiront les mêmes effets p 283
I. histoire nous montre, dirons-nous, que l'idée de personnalité divine a jusqu'ici été présente à tous les degrés du développement religieux, el < | • ■ aux degrés supérieurs de ce développement, elle - élevée, épurée, spiritualisée de plus en plus par son union toujours plus étroite avec le sentiment du parfait II semble naturel de penser que cette union es! indisoluble <•! qu'elle est désormais la condition même de la vie religieuse : en d'autres termes, que !>• sentiment «lu parfait tendrait iphier dam ms-
cience humaine, s'il n'j soutenu par l'idée de personnalité
<li\ ine
\ is ne voulons pas terminer cette no un mol «lu
singuliei raisonnement par lequel M Hébert croil réfuter la preuve thomiste de l'existence de Dieu fondée sur l'impossibilité de remonter à l'infini dans la série des causes efficiei etle
nécessité d'admettre, en la série des 1 ausi -1 les u
.1 côté des autres, une cause numéro un, n'est, eux, qu un
sophisme Le nombre, <lii il, est une construction mentale d'ordre pratique, qui s'appliqui d'utiles résultats au monde
des phénomènes, non- permettant, une fois rangés dans !«• va
Ire de l'espace, de les séparer, comparer, class rien ne prouve que les chiffres aient la moindre valeur dès que non-- considérons les ch
Nous i" saurions voir, nous, qu'absurdité en des choses que notre auteur suppose exister en elles-mêmes, qu'il distingue des phénomènes, c'est-a-dire de tout ce qui est connaissable et concevable et qui ne comporteraient pas L'application des idées d'unité et de nombre. La logique finitiste ne peut vraiment s'arrêter devant le noumène de Kant. Elle ne permet pas non plus de considérer le nombre comme une construction mentale d'ordre pratique. Ce sont les signes oraux ou graphiques des nombres qui sont une création de l'esprit, ce ne sont pas les nombres euxmêmes. L'esprit constate, démêle découvre, des unités et des nombres dans la aature, par exemple des étoiles, des arbres, des hommes, etc. H ne crée pas plus ces unités et ces nombres qu'il ne crée les ressemblances et les différences qui constituent les espèces et les genres '.
HOITIN \i.kkkt). ■ La question biblique au xx siècle (in-8°,
Nourry : 3uu p. .
M. A. Moulin avait publié, en 1902, un livre intitulé La Question biblique chez 1rs catholiques de France au A'/.V siècle, donl nous avons rendu compte dans I Année philosophique de 1902, p. I»'.». Dans le présent volume, il a voulu faire connaître l'état de la controverse biblique au commencement «lu \v siècle ■ Mon désir, dit-il dans un court Avant-propos, est de renseigner, avec précision et Binc< rite, sans équivoque ni réticence, en m'efforçanl de donner aux débats leurs vraies proportions, el de laisser parler eux-mêmes les textes et les Faits. «
L'ouvrage, plein de renseignements curieux el précieux, se compose de treize chapitres, donl les plus intéressants (chap. iv, \. m, vu. vin Boni consacrés à l'exégèse el à la théologie de L'abbé Loisy. Le jugemenl que porte l'auteur sur cette théologie et cette exégèse es! forl remarquable :
i \ 1,1 catholique, ce que M. Loisy cherche avant toul à défendre e( à glorifier, c'esl l'Église romaine. Constatanl Les nombreuses évolutions par lesquelles elle a passé avant de se constituer un corps de doctrine absolumenl compael au Concile de Trente. espéranl qu'elle subirai! de nombreuses transformations pour B'adapter à l'avenir, il a fait de l'incessante variabilité des dogmes aon caractère essentiel, sa marque distinctive el pour ainsi dire la pieuse de -.i divinité. La manière dont il a plaidé sa cause est des plus curieuses i i des plus habiles apologies qui aient été écrites, mais ceux qui prennent l histoire sans la plier à une thèse ne peuvent le suivre dans ce commentaire théologique, el
I. Voyei VAnnée philosophique de 1905, p. L
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lc^ fidèles catholiques ne le suivront pas, car l'Eglise l'a condamné, loul en évitant <l > mettreen cause, du moins jusqu'à présent . -"ii infaillibilité.
Déconsidéré «lu point <!<• vue dogmatique auprès d< ore-
ligionnaires, sacrifiant lui-même le système apologétique qu'il avail cru pouvoir faire accepter de Ba hiérarchie, M. Lois} reste purement et simplement un critique. C'esl à tort que des proU tants libéraux ont prétendu le reconnaître comme un frère S'il avait esquissé uni- théoli rapprochant a beaucoup d'égards
di' I.» leur, son Bystème n'était cependant pour lui que provisoire. Il m subordonnait la valeur à l'acceptation de l'Église. Du moment qu'il l'abandonne, il cesse d'être théologien <•! n'est plu- qu'un historien, <•! i! faut convenir que, dans la rigueur de m critique, bien peu d'historiens "nt porté de plu-; rudes coups a la vieille dogmatique, bien peu d'historiens ont défait aussi minutieusement la trame <!>•- récits évangéliques N' - travaux historiques subsistent, tandis que l'insuccès de son apologétique n'est pour le public, qu une nouvelle illustration de l'incapacité de plus en plus flagrante qui empêche les théologiens d'élaborer une théorie .1 la fois orthodox ientifîque de la religion p. 151). a
Nous devons dire que M. Loisy ne parait pas abandonner son système de théologie h d'apologétique, a en juger d'après -a réponse à M. tfarnack dans la /(-■<//<■ critique, i. I. de 1906 el lettre a M. Barley Saunders («lu 8 janvier 1904 . réponse et lettre .pu- publie M. Moulin dans l'Appendice de son livre p 871, ï On voit par ces documents, que M. Loisy entend rester a la fois
atholique • el critique . Il Tant bien <pi<\ malgré les condamnations romaines, il juge -a critique conciliable avec son ■ atholicisme : <■! donc qu'il B'obstine au Bystème qui lui permet de le- concilier, c'est-à dire à l'extension ingénieuse, mais énorme qu'il a donnée a la théorie newmaniste du développement chrétien, el contre laquelle Newman se fui élevé avec indignation.
Mais "ii ne peut vraiment s'étonner que M . Lholique repousse ce Bystème, avec la critique scientifique qui lui a donné naissance el qui l'impose a qui n'entend pas sortir «lu catholicisme. Elle ne pourrait l'admettre sans ruiner -a propre autorité spirituelle i m- autorité spirituelle est, par la nature des choses, boumise a la logique, condamnée à - > montrer Boumise La logique permet a l'autorité spirituelle d'enrichir le l de nouveaux articles, ii' » 1 1 d'effacer du i telle on telle proposition après l'y avoir introduite. Il y a une entrave (pie l'autorité spirituelle, conciliaire «ai papale, ne peut secouer, une loi dont «die ne peut s'affranchir: -t l'entrave que lui apporte, la loi que lui impose le principe de tradiction. Un concile ou un pape infaillible ne peut - ni redire en ses définitions el décisions successives, m i ontredire i eux qui l'ont précédé, conciles ou papes, infaillibles comme lui. Si un
concile ou un pape s'avisail de défaire, dans l'ordre de l'enseigne^ menl dogmatique, ce qu'un autre concile ou un autre pape aurait fait, il n'y aurait plus d'enseignemeni dogmatique cohérent, il n'y
.Mirait plus d'autorité spirituelle il n'y aurait plus d'Église catholique.
.11 MU' (André). — Le développement de la pensée religieuse de Luther jusqu'en 1517. d'après des documents inédits in-8 Fischbacher : \ [1-252 p. ).
Dans celte thèse de licence en théologie, qui l'ait grand honneur ,i son érudition, M. A. .lundi étudie l'histoire de la pensée religieuse de Luther, d'après ses écrits antérieurs à l'année 1517,
Ces écrits se partagent en trois groupes : t Les notes sur divers ouvrages «le sain! Augustin et sur les Sentences de Pierre Lombard 1509-151 1 1 : 2° Les commentaires sur les psaumes [1511-1515); 3° Les cours sur les épitres pauliniennes. Chacun de ces groupes représente une période distincte de la pensée du réformateur. Dans la première période, que l'on peut appeler scolastique, Luther esl sous l'influence du nominalisme de Duns Sept etd'Occam.Dansla seconde période, que l'on peut qualiiierde mystique, il subil principalement l'influence de saint Bernard et de saint Augustin Dans la troisième période, il adopte le principe paulinien de la justification par la foi et en fait le centre de sa théologie. C'est sur cette dernière période que M Jundt apporte des renseignements nouveaux, puisés en des documents inédits.
L'ouvrage est naturellement divisé en quatre livres : i Les origines de la pensée de Luther; n. Première période période scolastique : m. Deuxième période période mystique); rv. Troisième période période paulinienne . Dans la Conclusion, l'auteur résume en quelques lignes le développement donl il a très bien fait connaître les étapes :
Des origines à 1515, la pensée de Luther avait suivi une marche ascendante ; nous l'avons vue s'élever, deg ré par degré, delà - [astique au mysticisme, du mysticisme au paulinisme. Parvenue ette hauteur, elle domine tout, elle embrasse toute la doctrine
et toute la morale chrétie •- De 1515 à 1517, nous la voyons
des< i ndre de la théorie è la pratique, tirer du principe nouveau (justification par la foi des applications hardies, jusqu'au jour où Luther, entraîné par la logique de son espril et sa conscience de réformateur, «• heurte a la doctrine ecclésiastique <pii lui parait inacceptable en théorie el impie en fait. En 1511 commence la phase militante de sa \ ie p. 229
Selon M. Jundt, les chrétiens du <x' siècle doivent à Luther ■ plus et mieux que la simple restauration «I un système théolo-
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._■ n 1 1 1 1 • ; ils lui doivenl d'avoir retrouvé el mis en lumière les plus hautes pensées de la religion chrétienne
Il nous a rendu le Dieu vivant el vrai, le Dieu de I I le,
que les scolastiques et les mystiques ne connaissaient plus, randia que les uns el les autres voyaient en lui une abstractioi vie,
l.i Souveraine Raison (Thomas . la Volonté suprême (Duns Scol el les nominalistes . ou l'Être mystérieux el impénétrable, élevé au dessus de toute détermination les mystiques . Luther ne cherche pas ce que l>i«-n est en boî, mais ce qu'il es! pour nous, «•! il le conçoit comme l<- Dieu personnel, révélé enJésua Christ, !<■ P< céleste, celui donl l'homme se 3enl aimé en Jésus-Christ, celui qui a donné Bon Fils au monde, afin que quiconque croit <■!! lui ne périsse point . .
\ Luther ,ui--i nous devon tir une claire notion de la
lui chrétienne. Les plus avancés des scolastiques ne cessaient pas
de considérer la foi comme une croyance, l'acte d'adhési le !
prit à la vérité Les uns disaient que la foi reposait sur des preuves rationnelles, qu'elle était démontrée (les réalistes : les autres affirmaient au contraire qu'elle était la soumission volontaire de l'intelligence .1 la révélation divine, que le caractère irrationnel des doctrines révélées était le sceau de leur vérité (les nominalistes Saint Vugustin et les mystiques confondaient la foi avec I amour el présentaient l'anéantissement de la personne humaine au -••m de Dieu comme le degré suprême de la vie chrétienne. Luther, au contraire, el cela des l'origine, fait de la foi une disposition intérieure <!<• l'être tout entier, cœur, raison, volonté. 1 tte disposition, c'est la confiance en la Parole de Dieu, dans la \ érité de l l \ ang ile p. 236
in l I Kl Vlbkri Le Mysticisme catholique et 1 âme de Dante
iu 8 . Bloud et t ; 155 p.
Dans ce volume, M. \ Leclère cherche .1 caractériser exactement le mysticisme de Dante el .1 mettre en relief les affinités et les contrastes, parfois bî inattendus, de ses tendances avec celles des plus représentatifs entre les autres mystiques catholiques. Il distingue entre ceux qui sont antérieurs <•! ceux qui Boni postérieurs .1 la première Renaissance, Il ne s'occupe que des seconds, el avant de considérer Dante lui-même, il passe en revue les trois courants auxquels on peul ramener ces mystiques, il d'abord le mysticisme radical », donl {'Imitation de Jésus-Christ présente le développement parfait el qu l. de Loyola résume
au début des ' tpirituels p \ une autre extrême
est le mysticisme aimable <-t périlleux de l'esthétisme platonicien (p. 80 î 1 Entre les deux Be 1 rouve, relevé <!<• toute la noblesse
du premier et pan'- de toute l'humanité du second ». celui de François d'Assise et de François de Sales (p. 29-34). Ce dernier es) bien, d'après M. Leclère, « celui qu'appelle logiquement la religion de Jésus p. 34) ». Signalons une étude originale et séduisante de la véritable doctrine morale de .lésus : c'est une des meilleures parties du volume p. 34-49). Après ce prélude. L'auteur passe a la psychologie de Dante et des passions qui raniment : passion amoureuse (p. 78-104), passion politique (p. 104 122), passion religieuse p. 122-142). Sa conclusion esl Intéressante ; « La caractéristique essentielle de Dante était une mysticité subordonnée a une émotivité toute humaine et naturelle : sa place, parmi les mystiques catholiques, est au commencement de la longue série de ceux qui s'éloignent du vrai esprit chrétien et s'opposent, d'une part aux mystiques radicaux, de l'autre aux purs évangéliques. Il se tient le plus souvent à l'origine du chemin par où l'on retourne vers tout ce que le christianisme néglige ou réprouve; il y l'ait même, parfois, d'assez longs voyages, mais
il revient toujours vers son point de départ que jamais il ne perd
de vue tout à l'ail (p. lis). »
MARTIN Vbbé J.). — L'apologétique traditionnelle (3 vol. in I-. P. Lethielleux; i. I. xi-292p.; I. II. 252 p. : t III. 872 p.).
L'objet de cet ouvrage est de l'aire connaître L'apologétique traditionnelle depuis saint Justin jusqu'à Fénelon. Il se compose de trois volumes. Le premier est consacré aux œuvres apoloj tiques des cinq premiers siècles; le second, à celles du moyen
,,•_,. et du \\r siècle, le troisième, a celles du XVII1 siècle Mans
tous les chapitres que comprennent ces trois volumes, l'auteur fait preuve d'une riche el solide érudition. Ceux qui nous ont particuîï&remenl intéressé et que non- tenons à signaler au lecteur &ont : dans le premier volume. Le chapitre u De Clément d'Alezan. <inr.is.iin/ Cyprien . le chapitre m Origène), le chapitre \ Saint Augustin el le chapitre vu d'Arnobe " saint Cyrille d'Alexandn dans le second volume, le chapil re m /.-■ treizième siècle) et le chapitre \ Helchior Cano et le cardinal de Lugo : dans le troisième volume, le chapitre i Pascal), le chapitre n [Huet) el le chapitre n [Bossuet .
Lac :lusion à laquelle M. l'abbé J. Martin esl c luit par
cette consciencieuse étude de l'apologétique traditionnelle est qu'à aucune époque, les apologistes, sauf un lie- petit nombre d'exceptions dont il n'j a pas a tenir compte, n'ont prétendu donner une démonstration décisive, invariable de la foi chré tienne, el qu'ils ne pouvaient avoir cette prétention, en raison du rôle que jouent, dans la foi chrétienne, les libres décisions de
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l.i volonté, rôle que lea Evan '• iffirmenl nettement <•! qu ils n<leur permettaienl pas de méconnaître. Noua citons :
,, fous lea Pèrea proclament, comme fait fondamental, la liberté <!•' la f<>i Sainl Justin, Origène, Bain! Cyrille d'Alexandrie, entendent lea philosophes répéter que Jésus ■ hrisl aurai! <lù p curer à toutes les intelligt nces la conviction : el ils ne - émeuvent pas : il- répondent que la foi esl libre. Sainl Augustin ne compte but l'heureux succès des réflexions que -i l'humilité les inspire; il demande que, par d< ciaion libre, on maintienne, on renouvelle ,-n soi l'amour de la vérité; car on arrive ainsi, insensiblemenl a l'acte définitif par lequel on consomme la conversion i l . p 279
Les Pères avaient enseigné que la liberté par laquelle on devient croyant donne l'aptitude à bien comprendre : c'eal une liberté faite de volonté el d'intelligence; c'esl une disposition intérieure <|ui se manifeste en même temps par l'intellection chrétienne, parla volonté chrétienne, parla tendance chrétienne de toute l'âme; c'esl un libre arbitre agrandi, transformé parla ice el conduit au point de prendre la bonne décision. Guillaume de saint Thierry, au douzième Biècle, posait, comme chose vivante el agissante, cette liberté <!<• la ï"i : sainl Thomas, au treizième siècle, »-n donnait froidement et dogmatiquement la description l . II. p. 235
Quiconque, depuis les premiers siècles, a suscité en soi la penaée chrétienne, a aussi perçu la liberté de la foi, et en a toujours fait l<' principe de l'Apologie si bien que, pour oublier ou pour nier la liberté «le la foi, et pour annoncer que l'on va certainement produire chez toua la conviction, et pour promettre ou pour proposer avec confiance le moyen nouveau d'éclairer tous les esprits, il ;» fallu l'extrême faibli — de Lactance la légèreté ,.| L, présomption d'Abélard et la singularité de Huet t. III- |i 26 • .
\||.M i,n/ i; La mort de Jésus et le dogme de l'expiation
broch m I schbacher; i '■ i
Dans cette intéressante brochure, M E Ménégoz exposi explique les diverses théories de la rédemption <|m Be trouvent indiquées dans les écrits du Nouveau festament.
Il rappelle les paroles des Evangili - synoptiques, >>u Jésus «lit qu'il devra donner sa \ e en rançon pour plusieurs Hatth 20 e{ Marc 10, < • , el que le vin de la coupe est >'>n sang i< pandu pour la rémission des péchés (Matth 86, Marc 14, Lui M i i première n<- lui parait pas impliquer l'idée d'une mort expi m ;» i — t ' selon lui, impossible de ne pas tte idée d
I,, seconde p. - ; M ajoute que, si Jésus, en allant è la mort,
s'esl considéré con ■ une victime expiant les péchés de ses
frères, il ne s'ensuit pas que, dans sa pensée, son supplice ait été c une expiation des péchés qui n'avaienl pas encore été commis et qui ne se commettraient que dans la suite (p. 24) ».
Il t'ait d'ailleurs remarquer que Jésus n'a pas l'ait de sa mort expiatoire l'objet de son enseignement. Cette doctrine ne figure pas dans la prédication de son Evangile. Et nous n'avons pas le droit de l'y introduire, ni surtout de la proclamer comme étant l'Evangile par excellence. Le seul Evangile authentique est celui
qu'a prêché Jésus-Christ; el cet Evangile an ice le pardon
gratuit à tous les pécheurs repentants qui se donnent à Dieu Jésus n'a jamais exprimé l'idée que Dieu ne pardonne qu'après une expiation préalable (p. 25). »
L'auteur montre, ensuite, que le caractère de rédemption attribué par les disciples a la morl de leur maître a été interprète dès
l'origine de manières différentes. L'interprétation «les Epitres de saint Paul n'est pas celle de l'Epitre aux Hébreux, ni celle du quatrième Evangile. Pour saint Paul, Jésus, mort sur la croix, « a été maudit de Dieu; mais il était juste el sainl : donc il a été maudit a la place <\i'^ pécheurs et pour leur salut (p. 31) ». L'auteur de l'Epitre aux Hébreux, considère Jésus sur la croix, o non comme un malfaiteur maudit de Dieu, mais comme une offrande pure et sans tache, immolée sur l'autel p. :(-.! ». L'auteur du quatrième Évangile c compare la mort du Christ au dévouement d'un berger qui île tend courageusement son troupeau contre h- loups ra\ isseurs et se sacrifie pouT ses brebis (p. 33) ».
C'est l'interprétation de saint Paul, la doctrine de l'expiation substitutive qui a prévalu dans l'enseignement de l'Eglise.
M. MénégOZ repousse cette doctrine, c .le ne saurais, dit-il,
admettre que l'apôtre Paul ait été fondé a substituer, en ce qui concerne les conditions objectives du salut, sa théologie personnelle a l'Evangile primitif, a l'enseignement de Jésus-Christ. La révélation de Jésus n'a pas besoin d'être amendée ou complétée par aucun théologien, fut-il le plus grand entre tous... Je dis avec mon honore collègue, M Henri Bois, de Montauban : Dieu n'a pas eu besoin d'un crime pour sau\er l'humanité p. 36). »
mots 'le M. Henri Bois jugent la théorie de l'expiation Buba titutive et ne permettent pas a la conscience chrétienne de la
maintenir. Mais, | rrait- lire, les idées de rédemption <-t
d'expiation substitutive ne sont pas inséparables ; la conscience
el, retienne .-, pu el peut s'attacher a la première el lui donner la valeur d'une croyance positive -an- y taire entrer la
seconde
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M! NÉfiOZ liiNwu La certitude de la foi et la certitude lu
tor iq 11 •■ «tnde sur le problème du fondement de la rie relnjn'use broch, m s . I ischbacher . 79 p. ,
i elle brochure esl extraite d'une thèse de licence intitulée : / et sur /<• rappoi i en n e les études histot iques et la foi < hré tienne, qui h été présentée par l'auteur à la Faculté de Théologie protestante de Strasbourg Elle traite de la différence el des rapports de la Litude historique el de la certitude religieuse, puis, du fondement historique que, d'après ces rapports, on peul el on «luit mnattre à la foi chrél ienne
M. l Ménégoz commence par définir la certitude historique el l.i certitude religieuse. Il montre comment ces deux espèces de certitude entrenl ••!) contact dans l'histoire, el comment chacune d'elles, ;i mesure que se développent la vie spirituelle el I intelligence, affirme de plus en plus nettement son caractère propre.
Il aborde ensuite le problème du fondement historique de la foi chrétienne, en posant el en examinant successivement ces ti questions : l Pouvons-nous fonder notre foi sur une personne
I !'• uvons-nous fonder notre foi sur une personne appartenant au : 3 Pouvons-noua fonder notre foi sur nu personna dont nous ne connaissons qu'imparfaitement la \i<- el l'œuvre.
trois questions doivent, selon lui, être résolues affirmative menl .
\ l.i première, il répond que la foi chréliei ne peul être éta
blie sur une simple idée, que la piété ne naît point de simp abstractions, ne s'en nourrit |»;i-, que la plus belle théorie esl trop
aride, trop froide pour remuer notre cœur el re vêler notre
volontt ! qui nous bouleverse, nous émeut, nous apaise et nous sauve, ce ne peul être qu'une personne, ou bien, si I on pi fère, l'iVi i ëal'un latu n homme, I idéal contemplé dans i.i grandeur de celui i|ni < :i ,i été l'incarnation p. i" »
\ propos de la seconde question, l'auteur lait rem irquer qu'il j .i < i . 1 1 1 -i I histoire un rapport intime entre le p issé el le présent, le passé vivant dans le présenl el le présent vivant par le pas
II en résulte que les personnalités marquantes du p eut sur nous par le souvenir. Quand nout - les Ë\ s, nous entrons «l tns la communion <lu Christ hisloriqui n - iblions les siècles qui nous séparent «le lui \..u^ nous reportons au temps "n il ,i vécu sur la terre, ou bien nous ; de lui un homme de ii"i re époque 1 1>. 20
Ici M l M. n j< z est ( mduil •■ parler de la placi qui, dans le fondement historique de la fm chrétienne, app à la
croyance •> la résurrection «lu Christ. Par une brève an ilj différents récits de la résurrection, il montre qu'ils sont incon
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liables et qu'il faut donc distinguer entre l'expérience morale faite par les premiers chrétiens et l'explication qu'ils en oui donnée. D'où cette conclusion à laquelle il aboutit : < La certitude du triomphe du Christ fait partie du fondement «le nuire foi, mais notre assurance chrétienne ne repose nullement sur la croyance à la résurrection corporelle de Jésus (p. 38) ».
Les pages que .M. V. Menégnz eunsnrre ,i [a troisième question nous semblent particulièrement intéressantes. Il y proclame de la manière la plus nette les droits de la critique biblique. « Quand nous (''ludions scientifiquement l'histoire évangélique, dit-il, nous voyons s'effondrer toutes les autorités fietives auxquelles se soumettent ceux qui ne regardent l'histoire qu'à travers le prisme de leur dogmatique. Nous apprenons comment s'est formée, sous l;i pression des circonstances, la notion de l'infaillibilité de la Bible ou bien celle de l'infaillibilité de l'Eglise. Nous nous expliquons c nent nos ancêtres ont pu croire que Jésus el les apôti
avaient apporté aux hommes une cosmologie, une philosophie, une science surnal urelles p. 62
Et plus loin : « Nous ouvrons sans réserve et sans crainte le champ de l'histoire évangélique aux investigations des critiques. On nous démontrera peut-être que tel écrit biblique n'esl pas l'œuvre de l'auteur donl il porte le nom. que l'historicité de telle ou telle parole attribuée à Jésus est douteuse, qu'il y a dans les Evangiles des éléments plus ou moins légendaires; nous n'en serions pas moins convaincus de la réalité triomphante de la religion chrétienne. Ce qui non- sauve, ce n'esl pas l'adhésion intellectuelle à tel poinl de la tradition, ce n'esl pas l'effort désespéré que nous ferions pour croire à l'historicité d'un fait que notre conscience scientifique nous obligerait à mettre en doute; c'esl uniquement l'acte moral de la foi par lequel non- répondons ,-i l'appel de Dieu manifesté en Jésus-Christ. Notre certitude religieuse ne saurait être ébranlée par nos doutes en matière historique i p. 63). »
MONNIER Henri La mission historique de Jésus in-8°, Fisch-
1 i.i (lier : :\~,ù |i
i ioser la mission de Jésus, en considérant : 1° l'attitude de J( jus à l'égard du passé el l'idéal nouveau qu'il a apporté à son peuple ; 2 les espérances que Jésus a résumées dans celte expn sion : le Kèg i le Royaume de Dieu : 3e l'œuvre qu'il a accomplie par sa morl sur le Calvaire : tel esl l'objel de celte thèse de doctorat en théologie, où la force de la pensée n'esl pas moins n marquable que la ri< hesse de l'érudition Elle comprend avec une Introduction sur les problèmes relatifs aux trois première
ill. I ON ki.\ i E ni m iouh WHlUl i 21 I
ingiles, quatre chapitn - L'homme n. / /; •' . /
S tueur; i\ /. /' lemptcur Kl le i a parail très bien résun
dans mu- Conclusion, donl noua tenons à citer quclqm - pa
en appelant l'attention Bur lea vues a notre Bens très justes el
i rès importantes qu il- renfermenl .
Il m- i j « .ii— coule guère de reconnaître que Ji bus levé
dans nu milieu où fcrmentaienl les rêves apocalyptiques. Son esprit en a gardé l'empreinte, lin ce sens, Jésus .1 été de son temps. V quelque point il'' vue qu'on se place, il ne pouvait en être autrement. Comment Jésus aurait il pu remplir -.1 mission, s'il h .i\;iil compris el parlé le langage de ses comtemporai
Mais il a refondu au creuset de son génie les idé< b h èn< s
qui hantaient !<■ cerveau il'' ses compatriotes. La mission de
1- consiste à réconcilier el .1 associer pour jamais, dans l'unité d'une personne vivante, les éléments divin- des plus pures relins «lu monde En achevant leur œuvre, il .1 Lui les sour< leui - créai rices p.
Dans sa conception des rapports de la morale et de la religion, m- saurait èl re surpassi
Le monothéisme <l<- J< bus, dégagé de tout particularisme juif, affirmant la paternité divine, sans aucune restriction, est véritablement le luit idéal vers lequel tendent, même .1 leur insu, les aspirations religieuses de toutes les races L'Oraison Dominicale est la formule universelle il.- la prière humaine. On ne peul uni giner aucune révélation supérieure a celle qui fait de Dieu un père el « | ■ 1 i fonde la fraternité humaine sur la paternité divine.
\ uni- religion nationale, Jésus 1 substitué une religion "< telle.
Mais il \ a plus: il .1 mi- lin a l'ère des religions ritu Dans son ensemble la religion antique est essentiellement rituelle. 1 religion de Jésus est purement morale. Par la distinction des petits et des grands commandements, par le Sommaire de la Loi, Jésus a simplifié la religion, el l'a réduite à si - éléments éternels. En orientant l'activité humaiuc vers le service «In prochain, il a transformé la nature de l'acte religieux, qui dès lors a passé de l.i catégorie de la dévotion dans celle de la moralité
Mu peut établir des rapprochements entre certains textes de l'Évangile el les aspirations du Bocialisme contemporain, m.
il a la condition de mettre l'acccnl Bur ce qu il \ a de spécifiquement juif dans l'es* hatologie chr< lionne prin guer a ['arrière-plan ce qu'elle apportait <l<- nouveau. Or, la mission de Jésus ne consistait point a rééditer les imaginations <l llénoch «■I delà Sibylle, mai- a donner Bur l'au-delà un i-ii-.iju.mi nouveau, donc spiritualiste, qui lui en harmonie avec lions I.-- pin- élevées <i.- - 1 temps, el <!<• tous les temps.
Il ne faut pas s'y tromper I disme moderne est «I- cri
tion juive. Ses grands inspirateurs onl été les fils de la race la plus positive, la plus attachée à la vie terrestre qui soit. Sun rêve d'avenir, c'esl le vieux rêve juif du millénium, revivant, par un curieux phénomène d'atavisme, dans des âmes qui ne prétendent croire qu'à la science émancipai rice. . .
« La question s'esi posée pour Jésus de -avoir s'il adopterait l'attitude d'un réformateur social. Il l'a tranchée négativement. Dans la crise de la Tentation au Désert, il a repoussé !<• messianisme traditionnel. Durant son ministère, il ne s'esl jamais
départi de l'attitude intérieure qu'il avail adoptée dès ce m nt-
l,-i On a essayé, parfois, de l'amener a jouer, non seulement un rôle politique, mais un rôle proprement social : toujours en vain In homme du peuple lui disait un jour : Maître, «lis dune a mon frère qu'ij partage avec moi l'héritage ». li répondit : « Homme, <|ui m'a institué votre juge, votre faiseur de partage
«délie parole est décisive. Jésus n'a pas voulu être un Messie social p. 329). -
« La non-résistance au méchant ne saurait être d'aucune façon le principe fondamental de l'Évangile. Il ne s'agit ici (dans l'explication tolstoïsante du christianisme que d'une attitude extérieure; et Jésus entendait créer, chez ses disciples, île- sentiments. C'est rabaisser singulièrement son Evangile que i\'rw faire une loi. un
code i veau, destiné à remplacer l'antique l'hora. Aucune société
ne pourrait vivre qui serait régie par un tel code, aboutissant a Li suppression de toute espèce de propriété, de justice, d'ordre établi. El les chrétiens n'ont jamais songé à reconnaitreà l'Evangile une portée législat ive p 333 . »
l e Bouddha a été le véritable fondateur de celle religion dont Tolstoï esl le prophète. Or, entre le Bouddha et Jésus, il > a cette il ifférence essentielle, que Jésus appelle le- hommes à la vie. tandis que le Bouddha les appelle au Nirvana, qui est bien, de quelque façon qu'on interprète les textes, une sorte de mort, n'étant jamais envisagé comme un étal de béatitude positive, mai- purement comme un étal de déln rance [p. 335 . »
• "i ■ M. II. Monnier. non- tenons, et depuis longtemps,
que ci' qui caractérise essentiellement l'enseignement et l'ceu> re de Jésus, c est d'avoir universalisé la religion, en la Bpiritualisai I . c'esl à il ne en l'unissant et rident i lia ni a la morale; d'avoir îpiritualisé le messianisme, en lui ôtanl le sens, qu'il avait aux yeux d< 3 contemporains, de domination politique el de réformation aocia le ; d'avoir spiri tualisé la Loi judaïque, en établissant, pai- le Discours de la Montagne et par les deux grands c mandements d amour. , -,- qu'on peut appeler la morale des sentiments*.
1 Voyez I1 Innée philosophique de 1896, p 248 el 259 : l'Année /'/nlosophique de 1897, p, 235; i i née philosophique de 1899, p. 242.
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\|m\h|> Wilprbd) - Aux croyants ot aux athées in-t \i. Fischhacher ; 320 p
volume contient quatre conférences où le sentiment religieux le j * 1 1 1 — élevé esl uni à la pensée la plus entièremenl libre : l Q fain . Il Comment lire l'Evangile? III. L'athéisme moa\ ligieua l\. Un athée, A ces quatre conférences, l'auteur a joint une étude intituli il Dieu, qui forme la conclusion
naturelle «lu livre M \\ Monod montre fort bien, — c'esl l'objel qu'il s'esl prop
qu'une revisi le la dogmatique chrétienne esl aujourd'hui
devenue nécessaire : el ce qui, surtout, doit, Belon lui, faire comprendre el Ben tir cette né< essité, c esl la difficulté deiconcilier le dogme de l'omnipotence divine avec la notion d'un Dieu moral. 1! v<»it là une contradiction insoluble, el il s'applique à établir <|n<l'idée de l'omnipotence divine peul el doil être abandonnée C esl I orientation nouvelle qu'il recommande à la théodû i
Voici, dît-il, cette orientation résumée en peu de mots. Pour sauvegarder le caractère nuirai de Dieu, renoncer ;i voir dans notre monde le théâtre de l'omnipotence divine. En conséquence, admettre < | n«- notre monde actuel esl doué d'une autonomie relative, d une indépendance réelle, d'une spontanéité qui serait, dans l'ordre naturel, ce qu'esl le libre arbitre dans l'ordre lui ma in monde sérail sollicité par un Espril rédempteur donl nous exauçons les soupirsen l'invoquant, parce que la prière livre acc< - à l'influence divine au sein «I un système cosmique el social <|ni -i constitué, non seulement en dehors de Dieu, — ce qui est lient être normal, mais contre Dieu, — ce qui esl le péché p. 26 '■ .
L'auteur rappelle, à l'appui de ses vues sur ce qu'il appelle le renouvellement de la notion de Dieu . la théorie de l'évolutionnisme libertiste soutenue par M. trmand Sabatier, doyen de la I ulté des Sciences de Montpellier. On me permettra de reproduire ici et de signaler à M VV. Monod quelques lignes que j'ai <-<>[. i cette théorie dans l'Année philosophique <!■• i
i tte conception originale de I évolution peul être rapprochée de I atomisme libertiste «I Epicureel <!<• la doctrine contingenliste de M Boutroux Elle esl d'une grande portée philosophique elle permet de voir dans le monde un pluralisme réel, mais liablc avec le monisme '!<• la création : elle offre une solution, plus satisfaisante que nous connaissions el que nous puissions concevoir du problème du mal L'homme, d'après cetl< conception, n'aurait pas seul le pouvoir, qu'on esl porté à lui attribuer comme un privilège, il achever sa nature par la liberté, d<
faire en partie lui-même. Tous 1rs êtres partageraient avec lui ce pouvoir; le monde se sérail fait, se ferait en partie lui-même, sérail «mi partie causa sut, par la liberté métaphysique des éléments. El ces libertés inférieures concourant avec la volonté divine, qui aurai! tracé et limité la sphère de leur action, auraient préparé pour les libertés supérieures, soumises à la loi morale, un monde d'épreuve, en raison delà place qu'elles auraient faite à l'inharmonie, à l'irrationalité, au mal. Ces libertés «les monades rémplaceraienl le principe du mal de l'ancien dualisme (Ahriman, la matière rebelle), sans porter atteinte aux attributs divins. »
PACHEU (Jules . Du Positivisme au Mysticisme, études sur l'inquiétude religieuse contemporaine (in-12, Bloud et C'° ; 307 p.).
En ce volume, M. Pacheu étudie lemouvemen! de pensée grâce auquel, d'après lui, la fin du dix-neuvième siècle a peu ressemblé à son commencement. Il y aura bientôt cent ans. Lamennais écrivait un Essai sur l'indifférence religieuse; aujourd'hui il semble qu'il faille surtout parler d'inquiétude religieuse : «Cette opposition suffit ,i marquer le chemin parcouru p. 'M~ . Les étapes en sont curieuses C'est d'abord » l'état d'àme positiviste b. Apres avoir exclu l'idée de Dieu, il abouti! ;i un mysticisme humanitaire par des assertions aussi gratuites d'ailleurs, et aussi arbitraires que exclusions p. 20 o Chez ceux qui ne suivent pas Auguste Comte, il conclut.! un mysticisme naturiste avec Herbert spencer. qui " semble offrir par la notion de l'inconnaissable une ouverture au mystère, au sentiment du divin (p. ls . el avec Guyau qui nous invite à communier avec le grand Tout et à être a l'œil transparent delà nature entière p 63 . Leslacunesdu positivisme mènent droit, d'après M Pacheu, à un a état d'àme pessimiste», et l'auteur en cherche des traces chez ceux-là même-. comme Guyau, qui ne s'} sont pas abandonnés. Il étudie ensuite le pessimisme doctrinal, dont il voit la formule la plus philosophique et la plus efficace dans I' - ascétisme «le Schopenhauer » (p. 116 129). Mais le pessimisme ne présente pas une position tenable ; tandis qu' n il esl totalement insuffisant àl'àme moyenne, ordinaire, el encore plus a l'âme des foules p 136 ». il se transforme «lan- l'élite en Btoïcisme (l'aine, par exemple, p. i it-i • La réaction contre lui commence avec le dilettantisme de Renan ne pourrait-on pas duc plu- lot. cintre M. Pacheu, que ce dilettantisme, qui a une ton! autre source, se colore parfois <!<• pi s misme .'■. continue par V individualisme nietzschéen, p 169-203 . par l'évangélisme sentimental de Tolstoï p. 209 230 . par la mode dont joui! Vésotérisme Lhcosophie, occultisme, spiritisme), p. 231-293.
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M I '.■«- lu mi estime que ce mouvement <l"il aboutir au Christianisme intégral qu'il ne voit nulle pari ailleurs que dans l'Eglise catho lique La raison esl que, seul,l< « hristianisme donne satisfaction complète au besoin de i vie intérieure i En un i i tte propo
sition ne manque pas de justesse, Maia il faul que nous soyons BÛrs que cette vie intérieure ne Bera pas diminuée par une autorité extérieure mul ilanl la pensi
SI HOPI Ml M ER A h ni i u . Sur la Religion, première traduction Française avec préface el notes par Auguste D Bibliothèque de philosophie contemporaine : F. \lcan : 194 p ».
Ce volume contient les chapitres di P et Paralipomena de
Schopenhauei' qui ae rapportent â la philosophie de la religion. Il esl précédé d'une Préface où le traducteur expose, en les résumant, les vues du philosophe en matière religieuse. Les chapitres dont M a'agil 3onl au nombre de treize : on peu! juger «lu très .ml intérêt qu'ils présentent par les sujets traités : i Sur la Religion : dialogue; n / - w'r, Révélation; m. Sur le Chrx
ne; i\. Sut U théisme; v. Ancien et Nouveau Testament; \i S vu Rationalisme; vui. Philosophie de la Religion ; u.. Quelques mots sur le panthéisme ; s Sur la doctrine de Vindestructibilité de notre ■
' pur la mort; \\ Affirmation et négation delà volonté d m.
/. .,i de l'existence : mu. Sur le suicide.
Pour bien comprendre la philosophie religieuse de Schopenhauer.il faul ae rappeler lea principes de sa métaphysique : idéalité du temps jointe à celle de l'espace, distinction de la chose m Boi el «lu phénomène, distinction de la volonté el de l'intelligence : puis, I illusionnisme radical et le pessimisme qu impliquent ces principes ; enGn, la morale d'à ir, de renon
ment, d'ascétisme, qui se déduit <l<- cet illusionnisme el de ce pessimisme
Comme nous n'admettons par la auBjectivité ou idéalité de temps que Schopenhauer emprunte à Kanl el que aa logique rigoureuse n'hésite pas à étendre du temps à la ■ ausalité et à I individualité consciente, nous sommes fort él de son genre
d idéalisme, do sa morale l> Idhique el «lu point de vue auquel
il se place dans - ments sur lea doctrines us< -. par
exi mpl< . Bur la création ex nihilo, qu'il tient pour absurde, sur la métempsychose qu'il déclare évidente en quelque Borte \ elle-même p 79 el sur lea vers les animaux, qu'il
reproche au christianisme d avoir méconnua ;
L'idée qui nous |>.u-,iii dominante dans les écrits de - i nhauer sur les religions esl que, par Bon • . le
christianisme esl absolument opposé au judaïsme el 'l"it être
rapproché des religions de l'Inde, et que ce caractère seul l'ail sa valeur, toute sa valeur.
«.Nous voyons, dit-il, que les doctrines «lu Nouveau Testament on\ rectifiée! changé celles de ['Ancien, ce qui les a mises en accord, dans leur fond intime, ave.- [es antique'- religions de l'Inde. Tout ce qui es! vrai dans le christianisme se trouve aussi dans le brahmanisme et le bouddhisme... Comme un parfum de fleurs porté des lointains tropiques à travers les montagnes el les torrents, on seni dans le Nouveau Testament l'esprit de la sagesse indoue [Ancien et Nouveau Testament, p. 103). »
« Le point cent rai et le conir du christ ianisme sonl les doctrines delà chute, du péché originel, de l'impureté de notre étal naturel et de la corruption de l'être liuinain. associées a celle de la réconciliation par le Sauveur. Par cela, le christianisme l'ait preuve de pessimisme.il est donc en opposition complète avec l'optimisme <\u judaïsme, comme avec le fils authentique de celuici, l'islamisme, et apparenté au contraire avec le brahmanisme et le bouddhisme...
« La différence fondamentale des religions, c'est qu'elles sonl optimistes ou pessimistes, et nullement qu'elles portent cenoms : monothéisme, polythéisme, panthéisme, etc. Aussi VAn-
e'ien et le NoUVeaU 'Testa me u I sont-ils d iamel ra lemenl opposes l'un
a l'autre, et leur réunion forme un étrange centaure. Le premier es! optimiste, le second pessimiste... Le Nouveau Testament, d'après s. m esprit, est apparenté au brahmanisme et au bouddhisme, cl. au point de \ ne historique, on peu! vraisemblablement le faire dériver d'eux Rationalisme, p. 114). »
SORTAIS (Gaston La Providence et le Miracle devant la science moderne i in-12, <i. Beauchesne el C : 191 p.
Ce livre esl entièrement dirigé contre l'ouvrage de M. Séailles: / affirmations de la conscience moderne. Nous avons plus d'une réserv e è élever à l'égard de ce dernier : mais il est douteux qu'on arrive à le réfuter par la réédition massive de tout le catholicisme traditionnel et par la défense des miracles de Lourdes. M. Sortais, à propos de la Providence, rappelle avec raison, et le prouve par de bonnes citations, que la Bcience digne de ce nom n'est pas i' sponsable de tontes les négations métaphysiques qu'on met è
- :ompti Mais sa dialectique en faveur des miracles ne se préoc
cupe d aucune difficulté de critique historique et elle se satisfait trop aisément C'esl ainsi que, taisant sienne la théorie d'après
laquelle le miracle est, non pas une violation, mais une application des lois de la liai ure. il ne -'aperçoit pas que, dans ce cas,
il ne saurait \ avoir de Bignes extérieure du surnaturel et que
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celui ci il'apparati qu'à la conscience religieuse, il ne - arrête pns, non plus, ;i la distinction faite par !>• néo-criticisme entre le but naturel physique el le surnaturel moral. Enfin il seconlcnb lemenl quand il affirme que certains faits de spiritisme, bien <-l dùmenl constatés, démontrent expérimentalement qu'il y a des créatures supérieures .> l'homme i p. 8a
llli il \ ||;| ■:/ I' \m i Elfinents de la morale theoiiqueet
pratiquo appliqués a la pédagogie in 12, Belin; 644 p
1 volume comprend une introduction el deux parties. L introduction nous présente résumée l'histoire des idées morales depuis les premiers philosophes grecs jusqu'à nos jours Dans la première partie, l'auteur traite des principes généraux de la morale conscience morale, bien el devoir, liberté el responsabilité . des méthodes appliquées à L'étude de la morale, de la compréhension el île l'extension de la loi morale La seconde partie esl consacn e à l'étude des différentes espèces <l<- devoirs (devoirs envers lesanimaux, devoirs envers soi-même, devoirs de famille, devo iaux, devoirs religieux .
Dans l'introduction historique, nous remarquons el tenons à oler un jugement sur la Réforme du \\r siècle, auquel nous donnons une enl ière approbation.
La doctrine de Luther sur la grâce esl un retour à saint Paul et a -.uni Vugustin Cette doctrine, quand on la pousse jusqu'à la prédestination absolue, abouti) à des conséquences qui répugnent un sens commun des hommes el desquelles les interprètes modernes du protestantisme se défendent, comme les catholiques du dix-septième se Boni défendus de la prédestination janséniste. M is c'esl un fail historique que ces doctrines, qui retirent ;i l'homme toute activité réelle pour la porter en Dieu, s'inspirent .lu sentiment religieux le plus exalté el le plus puissant, el qu'elles marquent dans les âmes une vie intérieure intense, capable des plus hautes pi rfei lions morales.
Les réformateurs opposaient le salut par la foi au salut par les œuvres • ette formule esl juste, si l'on entend par œuvres des actions matérielles qui Boni accomplies mécaniquement, sans la collaboration véritable il<- l'esprit Elle esl fausse el dangereuse si l'on en tire cette conséquence que la foi peul -'• faire pai Beuse et Be contenter des intentions pures Bans passer aux Mais, dans la pensée des réformateurs, il s'agit surtout de répandre sur toutes les actions de la vie humaine l'esprit <l>- v< table piété, d'amour el de confiant e en Dieu, qui vivifie el sanctifie. Toute la Réforme 3e résume donc, dans l'intention d< Bes j moteurs, ;i une manifestation plus active, plus profonde el plus
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large du sentimenl religieux dans le sensoû il se confond avec le sentiment moral (p. 48). »
Dans les pages 226-232, consacrées à l'exposition du oéo-criticisme, nous (levons relever quelques erreurs. Nous contestons que dans les derniers ouvrages de Renouvier se trouve, comme le dit M. Thouverez, « une réintégration de l'idée de substance (p. 226) l ». Nous contestons que l'on puisse attribuer à Renouvier cette opinion que « l'espace et le temps, d'apparences infinies, ne sont que des illusions de l'esprit (p. 227) 2 ». Nous contestons que Renouvier ail été, dans sa morale, « l'adversaire résolu du socialisme (p. 231) 3 », a moins que l'on ne refuse le nom de socialistes aux systèmes de Fourier et de Proudhon et que l'on ne considère le mot socialisme comme synonyme de communisme. Enfin, nous savons que Renouvier, dans son Deuxième Essaide Critique générale, a admis l'existence possible de plusieurs Dieux distincts, mais nous ne voyons pas qu'il ait parlé de l'existence possible de « sciences cont radict oires '• ».
TRIAL (L.). - Appel aux chrétiens réformés de France. Deux sermons broch. in-16, Fischbacher : ~ml p.).
Dans l'un des serinons reunis en cette brochure, et surtout dans
une note Ires intéressante, M le pasteur L. Trial explique pourquoi
et dans quel Sens les protestants libéraux, dans la reunion qu ils
i. On me permettra d'ajouter que la négation de l'idée de substana n'ayanl jamais été pour i [ue la réduction de cette idée à celle de conscience ou de personnalité, M. Thouverez se trompe quand il parle de mou
attachement resté plus stricl <• à la première for de la doctrine néo-criti
ciste : le phénoménisme (p 231 . G'esl précisé nt. dirai-je, le phénoménisme rationnel el Gnitiste qui m'a conduit au monadisme, au théisme, comme il devait > conduire Renom ier. il me semble facile de montrer que i idéalisme monadiste est impliqué logiquemenl par la négation de la substance el de l'infini, el que les doctrim - de la pei sonnalité divine el de la onl le couronnement naturel de l'idéalisme monadiste.
i C'est précisément sur ce point que l'idéalis néo-criticiste, tel que je
l'entends ■ sépare du renouviérisme. Le philosophe qui nie l'infini est oi.ii iconnaftre l'illusion inhérente au continu et, par suite d'éta blir, ci que n'a pas rail Renouvier, — une différence essentielle entre l'espace, d'où vienl cette illusion, el les autres catégories le temps, la eau n i imagination Bpatiale la fait entrer, mais qui ne b'j rédui- ■ ni pa -, c ■ l espace.
:;. n, :. ilité, Renouvier s'esl toujours montré favorable au socialisme d'Étal cl forl opp »si . trop opposi selon au libéralisi iconomique:
',. Je lin reprocherais volontiers plutôt d'avoir méconnu, de n'avoir pas ./ vu la réelle opposition qui existe entre les sciences proprement dites
ou sciences du i le physique el les sciences philosophiques, et qui
s'explique par le rôle que joue dans les prei res la forme spatiale di la
• lisibilité.
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uni tenue b Montpellier, les i\ el 22 novembn mt accepte la
confession c l • - foi de is^'-\ qu'ils avaient jusqu'alors repousst
- Citons :
tussi longtemps qu'elle .1 été dans rétablissement concordataire, la tendance libérale a été franchement multitudini 1 ute déclaration de foi collective el officielle lui paraissait inutile el même dangereuse. Elle n'en voulait à aucun prix.
Or, parle fait de la Béparation, nous sommes appelés à former des associations cultuelles <pii seront, en quelque mesure, des
Eglises de professants !><■ janl d • à notre ancienne attitude,
nous .h I met l mis aujourd'hui la nécessité d'une déclaration de foi...
Du moment que nous acceptons la Déclaration de (<<i de iv comme le symbole actuel de l'église chrétienne réformée de France, elle a droil à notre respecl et nous nous engageons é la respecter.
Ha - vis d'elle, nous réservons notre liberté théologique.
Qu est ce ;i dire \ Le voici :
Dans les termes suivants de cette Dét laration : autorité souveraine des Ecritures, morl pour nos offensi -. ressuscité pour notre justification, il y a trois réalités religieuses La première, c'est l'incomparable valeur du livre qui renferme la Parole de Dieu; la onde, c'est l<- sacrifice volontaire de Jésus-ChrisI <|ni manifeste l'amour «lu Père céleste «•! qui: par un acte de solidarité, cons ne l«- salul <ln genre humain : la troisième, c'esl la victoire deJésus 1 hrisl sur la mort, c'esl son retour ;i la \i<-. aboutissement <•! couronnement indispensable de son immolation. < réalités religieuses, nous les gardons précieusement el les croyons indispensables pour fonder et faire vivre une Eglise chrél ienne. ..
Mais 30US les termes de cette Déclaration, on a mis et on met encore trois systèmes théologiques : théopneustie, expiation vicaire, xrésurrecti :orporelle, ou des systèmes similaire -
Si nous, libéraux, nous reconnaissons pour chrétiens réformés les partisans d< ces -\ Btèmes, si nous leur tendons fraternellement la main, el -i nous sommes heureux de voir en eux des membres de l'Eglise de demain, esl ce ti"|> demander qu il- nous rendent la pareille, .1 noua qui repoussons ces systèmes pour bien des raisons, mais, «mi particulier, parce qu'ils nous paraissent en contradiction formelle avec des paroles décisives soil <!>• Jésus-Christ, soi I de ses apôtres p 67 el buî\
VALLOTTON Paui La vie après la mort
[in-12, Fischbacher; 224 p. ■
livre, qui traite de la vie future, esl <l pi cha
pitres: [. La survivance personnelle; n, 1 naît; ui. Y a-t-il
peine* éternelles^ IV. Le séjour des morts ; v. La fin du mal : destruction des rebelles ou salut universel", vi. Le bonheur à venir; vu. Le chemin de la vie. Les chapitres qui nous paraissenl offrir le plus d'intérêt sont ceux où sont examinés les problèmes e-chatologiques: le chapitre m sur les peines éternelles ei le chapitre v sur la fin du
mal.
M. P. Vallotton oppose à la doctrine des pein< - [éternelles « le triple verdie! du cœur, de la raison el de la conscience ». Le cœur prononce que les sauvés, ceux que l'Ecriture appelle justes, ne sauraient dans l'au-delà, cire insensibles au malheur éternel de leurs frères réprouvés et qu'ils seraient donc condamnés à en souffrir éternellement. La raison ne peut admettre <• que les fautes
d'un être bOmé et fini tel que l'homme, (\v^ fautes commises dans
un temps courl et limité, puissent entraîner une punition infinie en durée ». La conscience ne peut voir autre chose qu'une « cruauté inutile ii dans « un malheur qui doit durer toujours, sans fin ni trêve p. 82 et suiv.) ».
L'auteur a, d'ailleurs, soin de montrer que les paroles du Christ ordinairement alléguées en faveur des peines éternelles ont été mal interprétées. « Une exégèse impartiale, dit-il, a fini par faire justice dea contre-sens traditionnels et l'on sait aujourd'hui que périr veut dire périr, non souffrir aux siècles des siècles (p. 90). »
Dans le chapitre v. M. Vallotton expose les arguments sur lesquels s'appuie la doctrine de l'immortalité conditionnelle.
« Ceux que le Créateur a doués d'une volonté libre ne peuventils pas en mésuser toujours pour tenir en échec la volonté
divine.' Ne peuvent-ils pas continuer dan- I au delà a gâcher leur
vie .' Cela est d'autant plus possible qu'il entre évidemment dans le plan de Dieu d'avoir pour la liberté morale de l'homme un respect absolu, de la solliciter, de l'attirer au bien, mais de ne jamais la forcer.
ajoutez a cela que l'abus «le la liberté raie mène a la diminution graduelle dé cette libelle, puis a -a suppression dans 1 i clavage du mal et l'endurcissement ■■■
Disparaître, sombrer dans le néant dune complète et éternelle inconscience, malheureuses victime- de cette sorte de suicide moral qu'est l'impénitence irréductible et incurable, périr, en un mot, ne plu- cire, d'après de lie- nombreux passages de l'Ancien et du Nouveau Testament, des Evangiles et des Epitres,
<e sera le sort final des 1101111111'.- irréc Niable- vis-à-vis de
l'ordre divin, s'il \ a de tels hommes (p. 150). »
Les universalisa a l< 9 théologiens qui défendent l'opinion du salut universel soutiennent qu'il ne saurait y avoir de tels hommes; que tous opteront en fin de compte pour le bien : que
Dieu sera finalement vainqueur de tous i dan- ce duel étrange
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où la créature a le redoutable pouvoir de Faire échec au Cr< leur I i. esl selon notre auteur, le .t. uni mystère, un mys tère de liberté p. 15*3 il conclul que le salut universel peul être l'objet, non d'une croyance assurée, mais d'une légitime espérance. Ce qui lui parail autoriser cette conclusion, c esl le rail des inégalités choquantes qui distinguent les homnv has
quant aux facilités d'opter pour le bien el contre le mal |». 152
ET PÉDAGOGIE
BRUNETIÉRE (Febdinand). — Questions actuelles (in-12, Perrin, xwi-409 p.).
En ce volume sonl rassemblées un certain nombre d'études qui avaient déjà été publiées à divers.- époques, el qui sont, dit l'auteur, contemporaines de ses Discours de combat (1895-1905 Voici les litres de ces études : Après une usité au Vatican (1894 : Education et instruction (1895); /." moralité de la doctrine évolutive 1895 : /.'• catholicisme aux Etats-Unis [1898); Voulons-nous une Eglise nationale (1901) ; La fâcheuse équivoque 1904] : Le mensonge du pacifisme (1905 : Les bases de la croyance (1896 : Pour les humanités classiques 1903 . Ces études se rapportent, les unes à la sociologie el à la pédagogie, les autres à l'apologie du catholicisme qui, aux veux de Ferdinand Brunetière, on le sait, av.nl le grand avantage d'être un « gouvernemeni » el une « sociologie
Nous avons rendu compte de la première de c< s études, dans I Année philosophique de 1895, p. 2'.:; ; de la Beconde, dans le même volume, p. 271 : de la troisième, dans V Année philosophique «le 1896, p 242 Nous renvoyons le lecteur aux notices nue nous leur avons consacrées el qui contiennenl quelques critiques auxquelles nous n'avons rien à changer.
Dans -"il eiu. le sur le catholicisme aux États-Unis, l'auteur constate el explique l'influence politique el sociale de l'Église catholique dans ce pays 11 lai! remarquer qu'entre les caractères par lesquels le catholicisme agil sur les non-catholiques améri- ,, IMI des plus importants esl la garantie <le stabilité qu'il donne a la famille en s'opposanl au divorce, don! la facilité sérail n l'une des plaies de la société américaine p 233
Dans l'étude suivante, il s'élève avec force, i - n'hésitons
pas à dire avec toute raison, contre l'idée .l'une Eglise nationale donl Beraienl hantés, selon lui, nos nom s politiques. Il
parall croire que la ( ritique religieuse, où « beaucoup de nos politiciens, «lit-il. mil fail leur éducation philosophique , a été fondée pur Charles Renouvier pour soutenir cette idée comme un
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moyen transitoire de concilier le souci de l'avenir avec le respect du i , d'acheminer les esprits du gallicanisme è l'incrédu-
lité totale p. 269 Nous ne pensons pas avoir besoin <!«• relever ici ce qu'il y ;i tout à la i<>i- <l injuste el d'inepte dans cette erreur du célèbre critique.
L'étude qui ;• pour titre '.' fâcheuse équivoque conticnl une critique, ;i notre sens très superficielle, vraiment ti"|> auperfi cielle pour mériter l'attention, — dea vues de M. Uiguste Sabalier Bur les religions de l'autorité el sur la religion <l<' l'esprit.
M. Brunetière voil dans la religion de l'espril uni spéce de
pticisme mystique (p II Boutienl <■! se flatte d'étal
qu il n \ .1 pas de religion personnelle, ni <!<■ religion naturelle, ni. par suite, de religion sans autorité
La conclusion de l'étude intitulée / V
qu'étant donné la nature humaine, son histoire, les conditii «le -un développement, les causes des conflits <pi ndrenl
fatalement de la rencontre <-\ <ln choc »lr> instincts, des passions el des intérêts, etc . le rêve de la paix universelle est aussi chimérique <•! aussi fallicieux que les espérant - médecins,
-i du moins il en i <!<• soustraire notre espèce à la condition
de la mort i p. 351
La dernière étude nous parait un excellent plaidoyer en faveur des études classiques. Quant à celle qui es! intitulé» I /,; . elle a pour objet de montrer l'impuissance, la faillite
de la philosophie, d'où résultent le rôle el l'autorité moralement et socialement nécessaires de la foi religieusi N - Bom obligé de dire que, dans les questions philosophiques qu'il aborde volontiers, M Brunetière fait preuve d'une honteuse incompéten
ni l\ vil II h ii- La vie sociale et l'éducation (in-8°, Biblio-
thèque de philosophie contemporaine, l Vlcan ; vu
Étudier la vie sociale; examiner comment elle peut èti nisée : indiquer ce que doivent être, au point de vue de I organi-
tion de la vie Bociale, l'instruction el l'éducation, tel est l'ob de ce Ih re. Il comprend huit chapil I '
n de la vie m. J ■ . . /
,■ valeu i physique ; m /.
intellectuelle ; vu. J vin. / le.
j chapil pleins d obsci \ .il ions el d<
judicieuses but l< - - qu ils traitent. Nous retrou>
ques-uns, développées avec talent, di - philos qui
nous son I chères Noua devons der, notamment, le chapitre
N n. où L'auteur expose Les principes essentiels de ce qu'il appelle |;i philosophie de la vie. Ces principes qui doivent présider à notre conduite son! au nombre de trois.
1" ;/ y a une distinction absolue entre la nature et la morale. — « Le \i\ siècle s'esl Laissé séduire par une illusion scientifique, en croyant que l'idée de Loi naturelle s'applique à tout, el que Le déterminisme esl La conception définitive el complète de la réalité. On a trop facilemenl généralisé el appliqué dans le monde p ilitique et social ce qui n'étai! vrai que dans le monde animal. La doctrine de l'évolution a toul unifié; elle a supprimé Les barrières entre ce qui était physique el ce qu'on disait intellectuel ou moral : on a cru que tous les faits, sociaux ou autres, n'étaient que la résultante des phénomènes mécaniques; et Le succès de L'évolutionnisme ne serait-il pas une des causes de la crise morale signalée par tant de penseurs p. 151
2° Il faut croire que le progrès est possible, que l'on n'y travaille pas en vain et que nous devons contribuera le réaliser. — - <• La croyance au progrès n'est pas née d'aujourd'hui. Elle fut apportéeau monde par les vieux prophètes d'Israël, qui jugeaient contradictoire l'éternité du mal et de L'injustice, et proclamée (levant les nations modernes par les philosoph :sde La Révolution. Mais nous n'enten dons p i- poser comme règle de vie L'affirmation d'un progn - qui se réaliserait nécessairement d'une façon continue et sans inter ruption, à la façon de Saint-Simon et d'Auguste Comte... I><- l'idée (I un progrès nécessaire esl née cette opinion injustifiée que la science, donl les acquisitions semblent nécessairement amem [es unes par les autres, sera la cause des progrès <l<- la civilisation. Mais l'expérience nous montre que cette prétendue loi d'un progrès nécessaire reçoit de continuels démentis; el est-il logique d'admettre qu'un progrès, c'esl à-dire une amélioration, — notion morale s'il en fût, — puisse se réaliser sans la parti cipation des êtres moraux, comme un produit simplement naturel p. 155) '.' »
:; ■ il y n un gouvernement moral du monde. » Ce principe est bien fait pour encourager à l'action et pour per tire les espérances à toutes les énergies. Dans un siècle ou tous sont appelés ;, travailler en vue de la rénovation sociale, une philosophie d'indifférence ou de découragement, bonne tout au plus pour quelques dilettantes de la pensée, ne doit plus être enseignée aux esprits . s> notre action peut, à toul instant, réaliser une parcelle de la perfection conçue comme possible, c'esl qu'avant la moindre démarche de notre conscience, nous avons affirmé l'existence d'une conscience complète... La conscience ne se présente pas .i noua sous une forme toujours identique à elle-même : nous 1,1 voyons se compléter comme par degrés chez tous ceux qui dépassent le nive rdinaire de l'humanité. Pourquoi ne conce-
IHHKIIEI.M I'.m.i L'année sociologique, neuvième-année in
Bibliothèque de philosophie contemporaine, l . Ucan . 624 p
volume esl dr mime les précédents, en deux parties :
Mémoires originaux el Vnalyses bibliographiques
La première p ontienl deux Méi res : I un de M. \ Meil-
lel : Comvu mgent de sens; l'autre, de M. Ma --. /
9 le premier de ces Mém M M illel montre commenl
I. - mota peuvent subir un changement de sens en passant du vocabulaire particulier de tel groupe social restreint ;i la lans commune de I té dont ce groupe fait partie : comment, par
c< changement de sens, les mota perdent la valeur précise el mreuse qu'ils avaient ;■ l'origine. Il établit ainsi, par des exemples fort inl nts, que la valeur générale des m»
est, dans une très large mesure, un fait social, el que la général du sens d'un mol a souvent chance d'être proportionnée à I étendue il''- - roupi
l>.m- son travail sur les sociétés eskimos, M Mauss étudn variai ons que présentent ci . d'une saison à I autre, de
I hiver à l'été, dans la manière dont !<■> homn upent,
dans la forme de leurs maisons, dans I é endu< 'h- leurs établis* ments, el l< - que produisent ces vai - morpl
sur la vie religieuse, but la vie juridique, sur le régime «Ir^
hii'ii-.
I iciale des Ks ;imos, «lit il dans la Conclusion • 1 « < i
étude, se pr< i nous bous deux Formes nettement opposables
el parallèles a le ir double morpho l • - hommes ont deux
manières de iper, et, ■> ces deux lbrm< roupcmenl
respondenl deux systèmes juridiques, deux mo deux sortes
domestique el de vi< \ ummunnuté
réelh d'inlérèl - dans m dense de i h
;i mi' unité mentale, religieuse <•( n I nu
isolement, une poussière soi iale, une extrême pauvret de el
religieuse dans I éparpillcmcnl ib- I •
On \ >>it qu'en somme les différences qualitativi
Pli I •■ \mi .' | ., « ■
ces deux civilisations successives et alternantes tiennent surtout à des dinérences quantitatives dans l'intensité, très inégale, de la vie sociale à ces deux moments de Tannée. L'hiver est une saison où la société, fortement concentrée, est dans un étal chronique d'effervescence et de suractivité, l'arec que les individus sont plus étroitement rapprochés les uns des autres, les actions et les réactions sociales sont plus nombreuses, plus suivies, plus continues, les idées s'échangent, les sentiments se renforcent et s avivent mutuellement; le groupe, toujours en acte, toujours présent aux yeux de tous, a davantage le sentiment de lui-même et tient aussi une plus grande place dans la conscience des individus. Inversement, en été, les liens sociaux se relâchent, les relations se font plus rares, les individus entre lesquels elles se nouent sonl moins nombreux; la vie physique se ralentit. Il y a, eu somme, cidre ces deux moments de l'année loule la différence qu'il peut y avoir cuire une période de socialité intense et une phase de socialité languissante et déprimée (p. 124 . »
Parmi les Analyses, nous tenons ;i signaler celles «pie .M. E. Durklieim a consacrées à l'ouvrage de M. Albert Bayet : /." murale scientifique (p. :vi>) ; à celui de M. Georges Dereux : /)-■ l'interprétation des actes juridiques privés (p. 418) : à celui de M. Alfred Valensi : L'application de la loi de divorce en France p. 438). Il y fait bien comprendre, en indiquant le sens, Tespril dans lequel elle doit être interprétée, la méthode qu'il faut, selon lui, appliquera la solution des problèmes de la morale et du droit.
I \i,t El Emilh . L'anticléricalisme iu-iJ. Société française d'imprimerie et de librairie: 381 p.).
\pres avoir, dans un premier chapitre sur l'Irréligion nationale. étudié les origines psychologiques de l'anticléricalisme français M. E. Faguel passe en revue dans les neuf chapitre- suivants les formes diverses prises par l'anticléricalisme: au xvn' siècle lu ; au icviii* siècle (m) ; pendant ,1a période révolutionnaire i\ : sous le Consulat et l'Empire \ : sous la Restauration vi ; sous Louis-Philippe (vu) ; sous la seconde République et le second Empire (vui ; sous la troisième République jusqu'en novembre 1905
(l\ cl \).
Sur la manière dont le spirituel académicien écrit cette histoire <le l anticléricalisme en France, sur les causes qu'il lui assigne i chacune des époques où il considère son action., but les jugements que lui inspirent les faits et les hommes, nous aurions à faire de Bérieuses réserves qu'il nous esl impossible d'indiquer ici, même brièvement. Non- non- bornerons è dire que cette étude est superficielle comme une œuvre de politique militante; que l'esprit
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d'irréligion, d'anlichristianis .1 bien i>u el peul sans doute donner une certaine force .1 l'anticléricalisme, une force dangereuse pour la liberté générale el pour la paix civile; mais qu'il faul reconnaître à l'anticléricalisme qui s'est manifesté dans notre pays, -'Mi- nos gouvernements su< 1 ausea tout auti
que l'esprit d'irréligion; que cea causée -"iif dans ^l'opposition logique, irréductible qui existe entre la morale politique sociale du catholicisme, religion traditionnelle delà France, el les principes de la démocratie, posés j ». 1 1- la Révolution Iran-
Nous remarquons que, dans le chapitres intitulé: /.
//• . M Faguet ae déclare partisan de !.i séparation des Eglises el de l'Etat, <•! <|u'il approuve la loi <l<- 1905, dite loi Briand, qui l'a établit
1 ette loi, dit-il, est, à mon .i\ eptable pour les libéraux
el pour les catholiques. Elle esl beaucoup plus libérale qu n'aurail pu l'attendre de la majorité qui l'a votée, ce qui f;tit honneur el .1 M. Briand lui-même, qui a dûla défendre contre le»; attaques de ses propres .uni-, ci ;i M. Bibot, qui l'a discutée pied .1 pied el poinl p. h- poinl avec un incomparable talenl
Cette l"i met l'Eglise catholique à peu près, je ne dis ; très peu près, dans la situation de l'Eglise catholique américaine. Je crois qu'il y ;i dans cette l"i pour l'Eglise catholique, non -nilemenl faculté d'exister, mais principe ou occasion d'une véritable rénovation el d'un magnifique rajeunissement...
Je ne puis pas dire que je ne Buis poinl relativemenl Batisfait. En somme, c'esl bien là une séparation de l'Église etde 11 rationnelle, Binon généreuse, el pacifique en soi, sinon bienveillante. Or, 1.1 séparation esl pour moi la véril I suiv.
JANKELEVITCH I' S Nature et Soci ■ :• Bibliothèque
de philosophie contemporaine, F. Alcan : 188 |> .
Je ne voudrais poinl faire douter de la bonne opinion < [ u> de ce livre ••( <!<• Bon auteur en classant le docteur Jankelevitch parmi les amateurs de philosophie h - plus avisés d'aujourd hui. Il faul < | u. • la philosophie ail -■ - amateurs, lèses prof
Bionnels. Il faul qu n • 6t< de eux qui marchenl ou enl de
marcher sur : utes, il L d'autres qu'attirent
chemins de traverse. Ceux construisent |
m;u^ ils excellent 1 ébranler les constructions pr<
il de faire M. Jankelevit savant d'appliquer le
poinl de vue finaliste aux phénomom aux, il en
même temps de rendre •> l homme l«- rôle qu'il • int
arrogé dans la nature et de faire \<'ir qui on-
l'année philosophique, r
traire d'un rôle usurpé, assurément, il n'en résulte pas une sociologie très cohérente, m;iis du moins après avoir lu, on ne peut plus rester persuadé que l'homme est un simple momenl du déterminisme, ajoutons d'un déterminisme universel el unilatéral. Le « matérialisme historique o ne pouvait manquer d'être sérieusemenl examiné par l'auteur el critiqué de très près. Tandis que les partisans de Karl Marx ou de ses disciples les plus immédiats admettenl une évolution sociale indépendante de toute intervention humaine, M. Jankelevitch croit au contraire qu'aucun phénomène social ne peut se pass ir de l'intervention humaine, (prune société esl un Fa.i1 essentiellemenl humain, partiellement soumis n l'action dr> luis naturelles, mais capable de s'en affranchir, de les dominer, et même de les modifier. L'histoire sérail \'œu\ re de l'homme, non de la nature, et la vie sociale serait le produit d'une activité sut generis prenant sa source dans un idéal conçu par l'homme en vue de l'amélioration de l'humanité.
.Nous pensons connue M. Jankelevitch. .Mais nous sommes peutêtre assez avancé dans la vie pour douter que les plaidoiries de ce genre réussissent à faire brèche dans l'opinion, je veux dire dans l'opinion des adversaires. Ou je me trompe grossièrement, — auquel cas je me déclare impardonnable, ou je me figure ipi un partisan des idées de Marx el de son matérialisme historique nous répondrail en souriant : •• Nous n'avons jamais nié le rôle de la Gnalité, ni celui de l'idéal. Nous les avons seulement remis
à leur place en les considérant c me de simples manières de
voir les chose-, ou de se donner des raison- d'agir. Seulement nous non-- imaginons que ces raisons suffisent, toul comme une girouette, supposée consciente, mais dénuée de la faculté de percevoir la poussée du vent, s'imaginerait qu'elle tourne parce qu il lui plail de tourner el <\t\ cote où il lui plnil de tourner. » L'exemple de la girouette el l'objection que cet exemple est accoutume d'illustrer ne datent pas d'hier. L'attitude de Karl Marx el des partisans «lu matérialisme historique, en dépit des apparences, n'esl pas non plus chose nouvelle. 121 le> protestations de M. Jankelevitch ont, elles aussi, leur origine dans un é qui se compte par siècles.
Heureuse la philosophie, s'il suffisait pour ruiner une thèse de lui opposer des faits I Ces faits ne sont méconnus par personne. Seulement nous avons la faculté d'user à noire fantaisie drs deux i ait a el «le vérité, de rattachera la première
les faits qui nous déplaisent, a la seconde ceux qui Boni de notre Nous disons des premiers qu'ils sont de simples épiphénomèm I I le tour esl jour.
CM I n\. — |;|;\ | |; 111111.11)1,11 M'illi.i I
KESSI il; Gknkiu rie men i 12, Prrrin : :t77 p .
mtienl loul un plan de n formes C'est la constitution de 1873 qu'il s'agit '!'• remanier ' 'est la i n donl le respect
i \.i el donl le respecl devient de plus en plu- ni Pour empêcher les menaces donl la* patrie esl l'objel de recevoir leur exécution, il faul refaire l'ame <!<• la France.
i re donl !<■ général Kessler entend refaire l'àme «lu pa> poinl la nôtre. < ertes, je lui accorde que le scrutin de liste esl préférable au scrutin d'arrondissement, pourvu <pi il \ .ut renouvellement partiel de la Chambre, détail <>n ne peul plus important, négligé par l'auteur. J'admets avec lui la né< • site, en caa de scrutin <lr liste, <l empêcher les candidatures multiples. Je crois comme lui que pendant au moins un demi-siècle, ;i moins que ce ne soil pendant vingt autres périodes de cinquante années, à moins q :e ne soit . toujours, l'homme n
un animal religieux Je pen dément, avec M Kessler, qu'il
esl une forme d'anticléricalisme assez répandue par !<• temps qui • •«uirt, laquelle n'esl qu'une des formes indéfiniment multiplii de la l"-i ise humaine.
A pari cela, p' ne m'accorde avec le général Kessler sur aucun point. Je le loue 'I"' sa franchise el du ton modéré qu'il sail ir;i rder dans Bon réquisitoire contre le temps présent. Ce militaire .» évité <!<• traiter son sujel n>>inn militari \ Il n'a poinl sabré « -><n livre. Il s'est donné la peine de l'écrire el même <l<' le penser.
KHOPOTKINE Pirrri L'entraide, un facteur de 1 Evolution.
t i.nl . de l'Anglais par t.. Bréal in 12, Hachette ,
\ la l"i de la lutte pour la n ie, s'en oppose une autre «pu pourrail bien en être la corrélative, celle de l'Entr'aide pour la » toul aussi nécessaire, non seulement .i l'Evolution humaine, m à l'évolution animale l. - • sp tbattenl entre elles; les
individus d'une même espèce s'unisseni entre eux contre les envahisseurs "ii les ennemis Le mérite de cet ou> ■ I il être un
exposé de faits destinés .i n trer que cette l"i n'esl p
dans le cerveau d'un utopiste, mais que la formule en esl inscrite dans l'histoire ajoutons que l'auteur B'esl contenté de démontrer -.i thèse, - ms en tirer des conséquences effarantes L< - adversaires du socialisme pourront !<• lire sans trembler. El les amateurs de propos en i air feront bien de le lire, ne serait que pour apprendre comment se démontre une thi [ue.
<>n parvient à l'établir, <mi l'appuyanl sur des faits, en attribuant
une importance toute particulière aux mineures de ses syllogismes et en insistant sur la démonstration de ces mineures.
LACOMBE (E. de). — La maladie contemporaine (in-8,j, F. Alcan; 255 p.).
Positiviste orthodoxe, M. de Lacombe propose de guérir toutes les formes de ce qu'il appelle « la maladie contemporaine» par le positivisme orthodoxe. Son livre est clair, bien divisé. On peut y apprendre beaucoup. Quand on l'a lu. on connaît assez bien l'attitude des positivistes restés fidèles à la lettre du comtisme dans la plupart des questions politiques et sociales qui divisent les esprits. Cette attitude est assez curieuse. Elle consiste le plus souvent à comprendre le- revendications de tel ou tel parti, à les justifier par de fortes raisons et a conclure par le presque maintien du statu quo. Les positivistes ont une devise commode : ordre et progrès. Je dis que cette devise est commode, parce qu'elle concilie l'esprit progressiste et l'esprit réactionnaire. Quand on est Fatigué d'avoir travaille au progrès, on travaille au maintien de l'ordre. Dr cette façon, on a toujours quelque chose a faire et l'on se repose d'une lâche- par l'autre, <e qui ne laisse pas d'être hygiénique. — On n'est décidément pas I rès révolutionnaire chez les positivistes.
LAGORGETTE (Jean). Le rôle social de la guerre, étude de sociologie générale. Préface de M. Anatole Leroy-Beaulieu (grand in-8°, Giard el Brière : iu-700 p.).
Quels buts la guerre a t-elle poursuivis ou poursuit-elle ' Les
buts de la guern I -ils évolue -.' Ne tendent-ils pas en réalité a
disparaître? Peut-on voir dans la guerre un moyen bon, juste, en lui-même désirable, d'atteindre ce- buts ' Les huis -ont-ils ait ci ni- par ce moyen f Ce moyen est-il adapté, le mieux adapté*! En existe-t-il d'autres mieux adaptes, qui en l'ail tendent a b'j substituer .' La guerre n'es! elle pas quelquefois un bul poursuivi pour lui-même ou pour -e- avantages généraux, suffisants à la conseiller en l'absence de motifs spéciaux ou après leur dis-
pariti rventuelle'î Sous ces deux formes, comme moyen et
comme but, peul ou supprimer la guerre ou en limiter les effel Quels -oui les principe- de celte limitation l Le progrès psychoique et social ne rend M pas la guerre de moins en moins fatale .'
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relies -"lit les questions importantes traitées dans ce! ouvn 11 comprend une introduction, une partie préliminaire h quatre parties Dans la première partie, l'auteur étudie les mobiles impulsifs de la guerre dana les temps primitifs el dans les temps modernes. La seconde partie, où la guei re esl e^ omme
moyen pour un bul spécifique, esl divisée < n trois livres : i La gue me moyen pour un but non juridique (Cannibelismeel luttes
alimentaires, razzias el guerres de pilla siques
el d'esclavage, guerres de conquêtes, guerres commerciales el coloniales, guerres de religion, guerres de propagande ou d inti vention, guerres d'équilibre el d'influence, guerres nationales ethniques, impérialistes, guerres d'indépendance, de on,
privées, i iviles, sociales ; u. La guern comme moyen }><in> m> but juridiqv v phismes unilatéraux, les j u --t < ■- guerres, la guerre
« me voie de droit : m. Bute, moyen» el résultats (Limitation de
l.i guerre, diminution <l<- fréquence el suppression des guern Dans la troisième partie, M. Lagorgette considère la guerre comme moyen pour un but générique : il examine, en deux livres, les apologies de la guerre (livre r el les effets généraux de la guerre livre it). La quatrième partie esl consa l'étude des moj ns el facteurs de la pacification.
(»n voil i >. • r la simple indication des matières qui en sont l'objet, quel intérêt offre cette étude très complète el vraiment scienti fique de la guerre. La conclusion de M. i _ _ est que la guerre devient <le moins en moins apte à réaliser les 6ns qu'elle poursuit, de plus «mi plus anti-économique «-l illogique, en un mot que son défaut d'adaptation est <!«• plus en plus man
qui permet d'espérer que d'autres modes <le la vie sociale d'autres moyens, mieux adaptés au but, l'élimineront un jour, en la remplaçant dans la fonction qu'elle a jusqu'ici remplie. Nous citerons quelques pages où cette conclusion esl dévelop pée :
l. idée capitale en sociologie, de finalité el d'adaptation, permet, après avoir critiqué la guerre, d'esquisser les moyen» qu pourrait a isement lui subi i. ir supériorité commune
repose Bur leur variété : -"< lieu ippliquer .mx
lin- les plus diverses el appartenant ■> des iries plus ou
moins éle> • . e»t approprié < r proporti mné <i un i>ut -.
cial Leur substitution .1 la guerre n'es! donc possible que dans les
où celle ci est, non sa propre (in .« elle même, mais un moj Par contre, elle peut avoir lieu, même si les volitions susceptibles d'engendrer les combats se multiplient el s,,nt plus vita
irvu qu'elles ne deviennent p.» s plus exclusives. Or l'évolution hum. un.- réelle Bemble avoir pour terme. idéal, pour but,
ce double résultat, d'accroître le nombre «le- a< tes U léologiques et de réduire les antagonismes •< un nombn 1 un d<
moindres. Les substituts de ta guerre deviennent ainsi de plu* en plus largement possibles.
ci Us deviennent aussi déplus en plus désirables. Grâce aux progrès de la civilisation, scs fonctions son! sans cesse mieux remplies, el avec un avantage croissant, par d'autres moyens que par elle-même. Le chiffre qui exprime la relation de leur degré respectif d'efficacité devient plus Favorable à ces derniers à mesure qu'ils se perfectionnent.
« La guerre, au point de vue abstrait, n'atteint pas davantage, ni plus sûrement, son objet que jadis: elle l'atteint même moins bien. La production, l'échange, etc., atteignent de mieux en en mieux les leurs. En matière de subsistance les perfectionnements d l'intérieur, les procédés de lutte, non pour le renversement d autrui, mais contre la nature ou pacifiquement contre les h. es,
ia production, la division croissante du travail, assurent plus commodément à l'effort u\\ rendement total sans ci sse plus élevé et plus sur en soi et relativement à l'extermination...
« Pour la propagande desidées, la défense des droits, nous bénéficions de même d'instruments sans cesse perfectionnés. La discussion, facilitée par la diffusion des écrits de toute- sortes, a, sur la contrainte, l'avantage de n'être point unilatérale, île faciliter la tolérance réciproque des opinions, et elle ne fait pas naître de répulsion immédiate pour celui qui l'emploie. Le jugement des causes internationales, d'après les règles de justice, est supérieur a la décision par les armes et rendu possible par la constitution d'une i !our arbit raie...
Les procédés rationnels ont déjà été employés concurremment avec les autres Le progrès, l'idéal, consisteraient à les employer exclussivement. Il n'est point douteux que l'homme ne -y conforme peu a peu. guidé, comme il l'a toujoursété, par le principe du moindre effort, et éclairé, désormais, sur l'inefficacité rela tive de la guerre par rapport aux moyens qui atteignent le même résultai à un meilleur marché d'efforts, d'argent et de
sang
i ondamnée par la logique, par l'économique et par la murale. la guerre Bemble donc avoir perdu toute raison d'i tre, toute fonction raisonnable dans la société moderne. On doit, non la désirer, niais la subir, en faire, non un moyen normal d'activité, maiun moyen exceptionnel de défense, imposé par l'épuisement des voies pacifiqui et sui\ »
Nous remarquons que, dans le chapitre \ delà quatrième et
dernière partie W ni et facteurs de la pacification le consciencieux auteur montre fort bien l'impossibilité dudésarmemenl unilatéral et reconnaît les sérieuses difficultés que présentent ci deux conditions de la paix organisée, le désarmement collectif < t simultané et l'établissement d'une confédération générale des
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i i-.'. il tient, avec raison, que la force constitue un ni" nul ible de -<% préseï \> r, la ni qu on I nien i|Uc
• le désarmemenl moral doit procéder le di'*sarmenienl matériel . que ce dernier ne saura il donc être immédiat p • ■ • ■ .
I.l i II \ll;i: h min - Essai sur l'évolution intellectuelle de 1 Ita lia de 1815 a 1830 in 6 . Hachette; v.
Etudier le mouvement intellectuel >|ui. dans une période <i'quinze ans, de la chute de Napoléon .i la crise de is 10, .i prép
l ivènemenl de l'Italie à la \ i < • moderi i rendu son l :
sa ire : tel esl l'objet de ce livre II se composed'une introduclii / 18/ ) et de lniil chapil res : i. /.
intellectuelle ; u. L s ; in. L'unj
duction ; îv. I I /
\ h / nmisme \ m. /.< s appi
huit chapi (Trenl un ti ind intérêt littéraire,
torique el philosophique. L'auteur > étudie les idées, les œu\ et les hommes, .i l'aide des documents bibliographiques el surtout des textes d'une littérature forl belle, trop mal conuue chez
is : Les conditions intellectuelli dtanl du rétablis
ment <!<• l'ancien régime ch. i : I • - . randi - influent es i v
iprès 1815, sur l'esprit public, celle de Mon ti, celle d'Alfieri, celle de Poscolo ch. n) : - L'éveil de la conscience nationale produit par la personne el l'œuvre de trois écrivains qui se ren contrent alors à Florence : Giordani, Leopardi, Niccolini (ch.
L'ensemble des opinions et des sentiments de libéralisme qu a Buscités la restauration des narchîes absolues el que soutiennent el répandent Niccolini, Collatta, Gino Capponi ch. \ . - I. œuvre de Manzoni et la du mouvement néo catholique
Le pessimisme de Guéri ' celui de Leopardi
(ch. \n . La personnalité d m zini, telle qu'elle apparaît dans ses premiers écril s (ch. \ m ..
Les chapitres iv, \. m '-i vu nous pai t surtout mériter
l'attention «lu lecteur Nous y remarquons nombre <l<- | qui,
pour !•• fond el pour la forme, f< id honneur i M J Lui haire.
s tenons .i <-iI<t quelqui - sur !<• retour
de Manzoni au catholicisme. Les préoc< upalions morales qui expliquent ''t caractérisent cett< admirablement anal} sées .
I . Noos croyons i a • ici les \ uea qu
l. Vil (, BI-8S, L IX, i
dans I Innée philosophique «le
l'année PHILOSOPHIQUE. l'J06
« Ce que nous savons de Manzoni, et de la société où il avait vi eu pendant cinq années (la société des idéologues français] ne permet pas de croire que sa conversion ait été une action faite à la légère, par caprice ou convenance mondaine: il est certain que dés le premier moment le catholicisme de Manzoni a été cette croyance profonde et entière où il dut persévérer toute sa vie. Comment en esl-il venu là ? La question dépasse la personne de Manzoni ; car en môme temps que la sienne se produisaient des conversions en somme pareilles : seulement la sienne, étant donnés ses antécédents, était plus remarquable que d'autres.
« S'il avait donné des marques d'une complète indépendance à l'égard de l'Eglise, s'il avait protesté en vers contre l'avarice du clergé, contre le célibal des prêtres, contre la tyrannie pontificale,
s'il avait comparé Rome à un lieu de déhanche et les cardinaux a une bande «le loups, il n'y avait rien la qu'on ne pût trouver dans les écrits de très fervents catholiques; mais en somme il n'avait pas montré les allures, et au fond n'avait eu rien du tempérament d'un sceptique : très épris de vérité et de sincérité, oui, mais aussi très désireux de solutions, de ces solutions complètes où l'âme se repose et s'épanouit.
.-< Surtout, et voici le point important, et si tout le reste de la vie «le Manzoni devait en donner la preuve, son retour au catholicisme en est l'indice «'■(datant, il « (ail moraliste. Par exemple, toul fin lettré qu'il est, il ne pourra s'empêcher de mêlera la critique littéraire des considérations morales qui vraiment n'y ont que faire. Il avait le goût passionné de la vie intérieure, de ses pensées el de Bes joies, de Bes luttes et de ses victoires; tous les
physiologistes el tous les historiens du monde auraient 6U heau
taire ; les faits sociaux comme les faits naturels, la science comme la philosophie devaient rester au second plan de sa pensée, ou même être sacrifiés, -i la momie l'exigeait. On peu! croire qu'en suivant Cabanis dans ses recherches sur la nature de l'âme, ou Fauriel dans ses études sur l'histoire des sociétés, il cher. hait.
lui. une morale, qu'il n'y trouva point... D'autre pari, si .Manzoni
,i un profond besoin «le croire, el une grande force de tendresse, le sentiment religieux n'a pas chez lui la forme exaltée du mysticisme, il n'esl pas plus un esthète; le catholicisme sentimental cl artistique d'un Chateaubriand n'esl pas bod fait; il a lu le i, n\ du christianisme el s'en es! un peu moqué. El puisque ce n'esl pas par intérêt que Manzoni devient catholique, ni par p sion politique, bien au contraire, car Bon catholicisme el bod patriotisme italien auront, a certains moments, quelque peine .. ntendre, ni par mysticisme non plus, ni par sentiment artistique, ni non plus par espril philosophique, ni enfin, par un retour Bpontané a une loi qu'il n'avait jamais eue. — il reste que ce Boil par le désir d'avoir une morale el la persuasion qu'en
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dehors <i n christianisme il n'y <-n avait pas d'assez cohérente, d'assez exacte, ni d'assez tu cessible ;« la généralité des hommi
i u Manzoni avail bes de -<• Ben tir «-n accord avec les
autres hommes, d'établir >.i vie Bur des principes «jni lui pussent être communs avec tous : cette Bympathie pour les humbles, <|m lui .1 dicté quelques unes « J • • ses j >1 u -^ belli pa est, d'une
part, vraie charité et vraie pitié; mais c'est aussi persuasi [ue
tous les hommes, grands et petits, Boni une Beuleel même matière morale, que leurs voies intérieures Boni profondément solidain
-I par là qu'il était, d'instinct, tout le contraire d'un individualiste, («"il en étant, d'autre part, le contraire d'un social exclusif é la façon des économistes du zviii* Biècle. El ce n'est pas -i conversion au christianisme qui lui .1 donné tout cela : ce sont là plutôt les éléments dont a été formé Bon christianisme. Ainsi Manzoni, et toute une famille de consciences délicates un ni i •-le-, frappées des insuffisances <lr la philosophie et des dan gers de la complète liberté intellectuelle, dégoûtées du déisme ;i l.i Rousseau auquel le déisme a la Kobespierre avait beaucoup nui. inquiètes du déséquilibre évident des esprits et \>< Bées de retrouver la |>.iix et l'assurance intérieures, se laissèrent
e moment, «■! après une période d'incrédulité absolue, ramener définitivement ;i la religion |». 251 et suiv.). u
MÉNÉGOZ E.). — La religion et la vie sociale i broc h. m n. Pischbacher : 33 p.)
Cette brochure contient la leçon d'ouverture faite par M. M L-'i/. ;i la séance <!<• rentrée de la Faculté de théologie protestante de Paris le 6 novembre 1905 Le - ivant pro ir y traite <lu
rapport qui lui parait exister entre la \ ie sociale el la religion et, par suite, entre la religion et la morale, et, par Buite, du rapport «lui devrait, Belon lui, exister, entre les Église tat.
après avoir montré que la \ i<- bo< iale est inséparable de la vie morale, il B'applique .i établir que la morale est inséparable de la religion, dont elle est un des éléments constitutifs l < possibilité d'une morale indépendante, c'est .< dire séparée '!<■ la religion, lui parait • une grande erreur qui lient .< un manque de perspicacité psychologique et a uni- faut ception de la rel p, :> ».
\ \ ec l.i ini en Dieu, dit-il, s'en \ .i aussi la croyance •> une Banc lion de la loi morale. Point de Dieu, point de loi, point de devoir, point de péché, |>"ini de châtiment. La morale s'effondre avec la religion. El la vie sociale en Bubil !<• pernicieux contre-coup (p. 6
s la morale, ^.ms laquelle uni t<- n<- pourrait subsister,
est inséparable de la religion, tout essai d'éliminer la religion de
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I,i vie sociale ne peu! avoir que des effets désastreux. Le caractère moralisateur de la religion impose à la société le devoir de la cultiver, de la propager, de la favoriser par tous 1rs moyens légitimes qui sont à sa disposition [p. 8). »
Si tel est le devoir de la société à l'égard de la religion, il faut repousser comme Taux le principe de[la séparation de I Église el de l'État. La conséquence qui se déduit du rarpporl qui existe entre la religion et la vie sociale, c'est que l'Etal et l'Eglise ne devraient pas être séparés. « Selon moi, <lil M. Ménégoz, l'idéal, c'est, non la séparation, mais l'union de l'Eglise et <!<• l'État > (p. 12). El plus loin : o Les parents sont des autorités divines dans leurs familles, et les gouvernements des autorités divines dans les nations; et ils sont appelés, comme tels, à élever reliusement et moralement les enfants, les citoyens, les peuples qui sont plan'-- sous leur direction, En éliminant l'enseignement religieux de leur lâche, ils sont infidèles à leur mission. Voilà pourquoi je suis opposé en principe à la séparai ion de l'Eglise et <le l'État [p. 15). »
M Ménégoz reconnaît, d'ailleurs, que l'union de l'Église et de I État esl devenue, en France, une impossibilité, «•! que L'obstacle a la réalisation <\r cr qui serait, à ses yeux, l'idéal est L'Église catholique, « qui a fini par former un Etat dans l'Etat, et, ce qui aggrave la situation, un Etat gouverné par un chef résidante I et ranger (p. l'J) ».
Nous ne saurions admettre, — est-il besoin de le dire ? — les vins brièvement exposées dans cette brochure sur les rapports de la religion et de la morale, sur la mission morale et religieuse du pouvoir civil et sur le principe de la Séparation. Il nous parait que l'auteur B'esl borné à un examen vraiment un peu trop superficiel de ces grandes questions.
REYNA1 h (P.Stanislas). La question lociale et la civilisation païenne (in-12, Perrin; kliii-302 pi.
volume fait suite à ceux que l'auteur a déjà publiés sur la civilisation païenne et qui sont au nombre [de quatre : La civilisa tion pa'iennt et la Morale chrétienne 1900); /." Civilisation paienm la Famille 1901 : /.</ Civilisation païenne et la Religion [1902 : l.n ii ilisalion païenne et la Politique (1903 Nous avons parlé de ces ouvrages : dans ['Année philosophique de 1900 p. 213 . dans celle de 19U1 p 259 . dans celle de 1902 p. 204 et dan- celle de 1903
Le nouveau livre du P. Reynaud a pour objet de montrer i
en était la question des richesses au moment des splendeurs de la civilisation païenne, et quels progrèa furent réalisés au poinl
lin "\ . ItEVL'l m M l'i'.r. \ ru l'.'i l.
de \ iconomique, -mi- l'impulsion tir lésus-ChrisI ■ •! de
docl n 1 1 / tion, p. xv i) Il ti en <l"U/<- chapil i es, >l<- la
répartition, de la production •■( de l'usage <!<■- rich< les
, païennes el de la réforme sociale que le chrislianism< opérée par son acl ion 3U r les
i uteur a pria Boin de résumer lui-même clusion
raies, auxquelles nous ne voyons pas que l'on pu lire de
sérieuses objecl ions :
D'abord, la répartition des richesses laisse beaucoup à désirer dans la civilisation païenne. A Sparte, à Athènes, â Rome, mal L'iv les efforts des législateurs el les remontr-anc< philo-
sophes, il y eul toujours deux catégories bien distinctes < i * citoyens : les citoyens riches, aristocratie cupide el jalouse qui accaparai! tous les biens, el les citoyens pauvres, la plèbe, .1 <|ui il fallut toujours faire des distributions <!<• vi\ res ou d'argenl ..
I n production fui aussi mauvaise que possible. Les sources normales de l'enrichissement, i dire le travail agricole, le
travail industriel, le travail commercial furent systématiquemenl négligés ou dédaignés par la civilisation antique. Grecs >l
tains, soldats par tempéramenl el par éducation, n'apprécièrenl que la guerre el le métier de guerriers
Du moment qu'on méprisai! ou négligeai! les moyens times de s'enrichir, <>n étail fatalemenl conduil ;i employer! moyens anormaux et illégitimes: les Grecs comme les Romains
n'y manquèrent point. Chez les uns c me chez les autres, la
principale el presque exclus urce de la fortune publique <•!
mes privées fui le pillage el l'exploitation rapa< pays i onquis
l. usagi des richesses ne valul pas mieux que leur production. Les États, comme les particuliers, durant les belles années du paganisme, s'épuisèrent en dépenses mauvais* s et inulilt s. Les Képubliqui el la République romaine, vivant pour la
rre el par la guerre, se ruinèrent en dépens Quant à la fortune des riches particuliers, elle fut employée aux plus folles prodigalités du lux.-. El chose lamentable, il n'j avait pas de place pour les œuvres <l<- bienfaisance Les budgets <lr l'assistance publique et de la charité privée n i On
ne songeait m aux es< laves, ni aux infirmes, ni aux vieillards, ni ucune cal ssiteux
Jésus o 1 1 1 1 — la production <!«' la richesse dans la bonne > et il a fié ri énergiquemenl les violi le pillage, les
vols, li irsions, les rapines, les exactions, !>•- pécul
fraudes, les usures ,
I 'inmc conséquence 'i^i travail agricole, industriel, commercial, ." cepté et pratiqué par lea hommes libres, on ne tarda p
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voir se produire, dans [es sociétés chrétiennes, une répartition plus équitable des richesses...
« Quant a l'usa tre des richesses, le christianisme a fait des prodiges pour l'améliorer... .Non seulement les excès païens ont été réprimés; mais la meilleure gloire du christianisme est d'avoir fait jaillir une source de dépenses absolument nouvelle et inconnue de l'humanité antique : la source des dépenses de charité
(p \\ l-.WVll). »
SABATIER (Paul). — A propos de la séparation des Eglises et de 1 Etat, nouvelle édition, complètement revue et très augmentée (in- 1 2, Pischbacher; lxxxiv — 216 p.).
La première édition de cette brochure est de 1905. Nous en avons parlé dans VAnnce philosophique de 1905 p. 2!i:t; : et nous n'avons rien à changer à l'appréciation que nous avons faite du chapitre qui en est la conclusion, et où M. P. Sabatier examine quels seront les résultats de la Séparation des Eglises et de l'Etat.
La nouvelle édition contient, outre des notes intéressant) curieuses ajoutées au texte, une préface entièrement nouvelle et un appendice documentaire qui fail connaître el permet déjuger la mentalité cléricale. La préface, écrite le 14 mai- 1906, es! for! remarquable; nous en détachons le pas suivant, qui nous
parait mériter particulièrement l'attention <•( que nous tenoi mettre sons les yeux de nos lecteurs :
a Les pères du concile du Vatican, malgré leur clairvoyance, ne se doutaient pas du terrible instrument qu'ils niellaient entre les mains du pape, en proclament son infaillibilité.
« Les choses en -.ont ;i ce point que l'avenir du catholicism<
vraiment suspendu à une parole de Pie \.
■ Les affaires de France ne sont qu'un épisode. En acceptanl ou <'ii refusant les associations cultuelles, le pape décidera une question de principe infiniment plus haute, il décidera si, oui ou non. la democrat ie est une hérésie
« Les catholiques du genre de M Lacroix évèque de Tarentaise ~"nt certainement une minorité, <•! ceux du genre de M Drumont, malgré leur tapage assourdissant, ne sont pus plus nombreux : c'est entre ces deux minorités que le pape va juger, c'est vers cette gauche ou vers cette droite qu'il dirigera la ma des fidèles; nous pouvons être heureux d'être spectateurs d<' ce grand moment historique. Il n<' faut cependant rien exagérer, la situation n'est grave qu'au point de vue sentimental, car il n'est au pouvoir île personne, pas même <\\> pape, de diriger les événement - .
PILLON. — REVUE liiiil.iin.u M'in < >i i:
i i I '. comme elle, bien d'autres peuples onl contracté une sorte de mai vec les idées démocratiques La
I isc a lui lutii < ••• qui était «mi Bon pouvoir pour i mi cher cette union Mais, maintenant que l'union eal consommi i I _ h-.- I.i bénira-t-elle <ai la maudira-l elle '
Si l'union eal bénie, la i rance continuera à vivre, tanl bien que mal, avec I Eglise, commeavec une mère qu'on aime el qu'on respe< te, quoiqu'elle représente une génération p
Si l'union est maudite, l'Eglise, d'un geste plein <!<• grandeur, .Mira renoncé â la place qu'elle occupait, el le jour viendra bientôt <>ii la carte de la France catholique correspondra ponctuellement a la carte « I « - la France illettrée I intons sans roules el -.m- écoles Beront les derniers boulevards de l l cendants verront se renouveler le phénomène qui marqua la lin de la civilisation païenne, lorsque le mot * i t - paganus, paysan, prit l<- sens de païen. A la fin «lu \\ siècle, paysan deviendra >\ non} me il*- catholique p i.\wu .
SALOMON Michbi L Esprit du Temps in-42, Perrin ; 336 p.).
Il \ a là u il»- enquête sur la Philosophie, la littérature, i'Art, la la Religion, ['Opinion et les Mœurs, conduite avec - faite avec
conscience, où l'on souhaiterait toutefois plus de n par là
même aussi quelques arrière-plans. On Bouhaiterait aussi des conclusions |>ln- fermes. Une enquête doit aboutir. Et celle ii<- M Salomon 3e terminée l'avant dernier • - 1 1 . 1 1 » i ( : est
dément ••«•ni el pensé. Le chapitre sur la P est vague Le chapitre Bur la Littérature est long : il y passe in'p de monde. Le morceau sur ['Opinion et le» Mœurs est meilleur. Un le lit avec plaisir La Religion, donl il nous est parlé en dernier lieu, ne semble pas avoir très heureusement inspiré l'auteur. On dirait qu'il ne se sent |>a- à l'aise but cette terre éti
ime toute, malgré des qualités très réelles «I observation el copieuse information, il ne nous j >. i r. « i t pas que I auteur ail • _r . » 1 « sujet, l eure, avouons-le, était difficile à tenir 5 ompter
que l Esprit <ln temps présent est, dans son ensemble emb ir-
rassanl .i M. N tlomon n'était pas obligé de percevoir une
note dominante dans une simultanéité d'éléments d'égale inU site sonore Je crois pourtant qu'il eût mieux réussi son œu) s il avait franchement reconnu l'impossibilité de conclure el justille cette impossibilité par dea faits élaborés rn argumenta II dans VBsprit <ln Temps plus que des pro - de talent. I
trouve aussi la matière d'un excellent livre Le l d'avoi r ache^ é -a cro -
STAËL Baronne de ).— Des circonstances qui peuvent terminer la Révolution et des principes qui peuvent fonder la République. ouvrage inédil publié pour la première foisavec une introduction ,•1 des notes par John Viénot in-8°, Fischbacher; C-352 p .
Il |';lUi remercier èl féliciter M. .1. Vienol d'avoir publié cet ouvrage, resté inédit, qui fail grand honneur à M™ de Staël, et qui, j',,,1 intéressanl au point de vue de l'histoire de la Révolution française, mérite l'attention de tous ceux qui s'occupent de philosophie poli) ique el sociale.
Dans l'introduction dont il l'a fait précéder, l'éditeur croit pouvoir préciser, d'après l'étude attentive du manuscrit, l'époque à laquelle il a été rédigé (premier moisde l'année 1799 . et il explique
,- ient il sefaitqu'iJ n'ait pas été publié par son auteur. Après
I,. i8 brumaire, qui terminait la Révolution par le pouvoir personnel, c'est-à dire d'une manière très opposée à ses vues, Mme de Staël avail laissé, comme désormais inutile, son manuscrit dan- ses papiers. < Lorsqu'elle fut ensuite exposée aux visites domiciliaires de la police impériale, elle le confia à son amie M". Kécamier, de qui le tenait sa nièce M11, Lenormant, < n i i le légua elle-même, en 1885, à la Bibliothèque nationale [Introduction, p. x). ».
I. ou\ rage comprend une introduction, deux parties el une conclusion. L'introduction contient des considérations générales sur l'égalité politique, la souveraineté et le gouvernement repré- S( niai ii. La conclusion esl intitulée : De la puissance de In raison. La première partie esl divisée en six chapitres : i Des Royalistes; u. Des républicains; m. I>< l'opinion publique; \\ l> - mrnaux; v. De l'usage dupouvoir; vi.Des lois révolutionnaires. La deuxième partie se compose de quatre chapitres : i. /'<■ /-' constitution ; u. Des vains; ni. Des religions; i\. Des devoirs politiques, des vertus et des , i imes politiques.
i-e tous ces chapitres, w in -a Bignaler particulièrement li' chapitre m il«' la seconde partie. L'auteur y montre ,1 , ,i,,. ni que la moralité des hommes a besoin du lien <!«■- idées ,-, ! : que ce lien esl surtout nécessaire dans une république :
, Lorsque Montesquieu remarqua que le principe des républicains i lail l.i vertu, il lui obligé, dans le développement, de citer des exemples d< respecl religieux pour le serment. Chez anciens, on n ■> point eu l'idée d'une vertu totalement distincte de idées reli( L'amour de la patrie est ungrand mobile, mais,
outre qu'il B'affaiblil en proportion de l'étendue du pays, «lu nombre des concitoyens, jamais il m- suffit pour nous éclairer avi c ' ' rtitude Bur ce qu'il faul au bien de relie patrie. Tri voit
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son Balul dans ta guerre, tel aulre dans la paix, l«-i dans I ob< sauce, •<•! autre dans la révolte, i«-l dans l'unité, tel dans la fédé ration I. < morale, <•! la morale liée par les opinion donne seule un code complcl pour toutes ions de la vie, un
code <|m réunil les hommes par un< préliminaire indispensable de toul <•unir.it -... i.ii p. 213) Ouclle esl la religion qui convient ;i la Uépubliquc fra M d( irte la religion catholique, parce que, dit-elle,
stème de la République I te peul der qu
admettant partout !<■ raisonnement comme ! de toutes les
is et de toutes les idées i|>. 22 enl donc qu'il
faut choisir entre le culte des théophilanthropes, qui esl d< tion toute i le culte protestant, qui 8e rattache à une
longue liste de souvenirs religieux |>. 221 i près avoir
reconnu que les deux cultes se rapprochent dans leurs principes ;entiels existence de Dieu, immortalité de I âme . ■ - 1 1 « - •
sons qui doivent, yeux, décider l'option pour le prol
lanlisme :
Les Lhéophilanlhropcs sont certainement d< lents de
l.t République Créés pour la défendre, il n • aindre
qu'ils en désertent jamais la cause, mais il esl peut-être trop évident aussi qu'ils onl une mission politique, el le peuple les
arde jusqu'à présent comme des réunions de parti plutôt que comme des sociétés religieuses. Les piMi.--i.uii~ sont i <!<• la liberté H de l'égalité, par l'organisation o le leur
culte el de ses mini-tir-, par les luttes qu'ils onl ues
contre les catholiques, contre les épiscopaux anglica les doctrines des pouvoirs despotiques el de la : i
peut-être que le culte protestant, ne rappelant tucune
distinction de parti, tateurs seraient cru tant la
République comme d'accord avec les idé< ilte
des théophilanthropes esl trop souvent traité | ;m moyen politiqui . el non comme une fin,
les prolestants, leur ministres, les p; bli,
onl été jusq i .i ce jour renom >ur leur m ins
les rangs des théophilanthropes, il ni
i n g p 22 ' ■ curieux chapil n p
proche de I art icle que nous ù\ • ur un -
Itl.ilil ;, et où nous connu :
Nos libres-penseui des paj - ; itins m ment cet te ni re la familli
polil ique, il y a plao [ue
morale ou association d'ordre purement spiril pour un étal d hommes sont
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lois ' qui n'emportent avec elles aucune contrainte, a C'est la définition kantistede la société religieuse, de l'Eglise. Entendue en ce sens large, l'Eglise paraîl un organe essentiel de la civilisation et du progrès, parce qu'elle nous faii sortir de cet état d'isolemenl que Kant a appelé état de nature moral...
«Poursortir de l'état de nature moral, deux voies s'offrent à ceux qui, en fiance, ont rompu avec le christianisme sacerdotal et autoritaire : ils peuvent se rattacher à la grande tradition du christianisme indépendant, en apportant leur adhésion ei leur concours à quelqu'une des branches du protestantisme qui existent en notre pays; — ou bien, ils peuvent s'efforcer de fonder une religion nouvelle, une Eglise nouvelle, de nom nouveau, C'est-à-dire sans base dans l'histoire, s'efforcer d'organiser en
religion positive, ce qu'on appelait au siècle dernier la religion naturelle. La première de ces voies est sans contredit la plus
facile et la plus sûre : elle doit être préférée de tous ceux qui se
font une juste idée du protestantisme, de son esprit essentiellement antonomiste, de sa fécondité passée et de sa fécondité possible dans l'avenir. ' »
VALMOR (Josi ni Conditions et limites du gouvernement par la
majorité (in-12, Société française d'imprimerie et de librairie; 470 p.).
M. Joseph Valmor est un sage, adversaire de l'esprit de parti, très mécontent de la manière dont il J voit aller les choses en France el donnant de ce mécontentement dos raisons presque toujours plausibles, exprimées avec modération. Les réformes qu'il conseille el dont plusieurs ne sauraient être accomplies sans un changemenl radical de l'esprit public, sont loin, prises en elles-mêmes, d'être impraticables Malheureusement les lois dérivent <\r^ mœurs au lieu que celles ci en dérivent 11 y a là un 3ophisme de non causa pro causa; les réformateurs > sonl sujets, ;i commencer par les réformateurs de circonstance. Et c'est pourquoi les réformes de M. Valmor ne sortiront pas, j'en ai peur, du livre ou il les réclame.
I i braves gens qui le liront trouveront sans doute « <pi il y a beaucoup de \ rai ■ dans son ouvrage Je souhaiterais qu il \ eût un peu moins de braves gens pour le lire el un peu plus de députés el d< sénateurs pour l<- méditer. Le jour où, guidés par M. Joseph Valmor, les membres de notre majorité parlementaire consentiraient .1 faire leur examen d<- conscience, el à tenir compte dans leurs actes ultérieurs ^\r> résultats de cet exa-
1 1 itique philosoph ie, I VIII, p. 191.
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nu h, nous ne verrions revenir ni les beaux jours du Paradis terrestre, ni même ceux de l'Age d'or Noua verrions du moins
refleurir un âge d'argenl lil ilii sans équivoque qui ferai!
de notre pays de France le plus beau, »ur de la terre api
celui du ciel .
ET CRITIQUE
BARUZ1 (Jean). — Leibniz et l'organisation religieuse de la terre d'après des documents inédits in-8°, Collection historique «li1- Grands Philosophes, F. Alcan : 524 p.)
Gel ouvrage, plein de renseigne nts curieux, tirés de sources
inédites, comprend deux parties el nue conclusion. Dans la première partie, M. J. Baruzi expose, sous ce titre : L'expansion ■ l'Orient, les projets conçus par Leibniz pour amener Louis XIV <ï entreprendre la conquête de l'Egypte; pour tracer el faire : i < J < » [ > ter par les Jésuites un plan méthodique de mission <'l <!<• civilisation «mi Chine : pour inspirer ;i Pierre le Grand le désir el !•■ di sein de faire fleurir les arts el les sciences <'n Russie. La >«'<-<>n(]<> partie, intitulée Construction de l'Eglise universelle, fail connaître les efforts de Leibniz pour rétablir l'unité religieuse de l'Europe en réconcilianl les protestants el les catholiques. Dans la Conclusion, l'auteur montre commenl les notions de l'amour de Dieu, de la gloire de Dieu el du hien général étaient identiques dans la théo 1 1 . ■_• i < ■ < 1 1 • Leibniz.
Les chapitres donl se compose la seconde partie nous paraissenl les plus intéressants du volume. Voici un passage du chapitre i\ (L'obstacle >>u les conditions de Vunité . où M Baruzi fait très bien comprendre le poinl de vue auquel se plaçai! Leibniz da Bon projel d'union des Eglises, poinl de vue qui s'accordail parfaitement avec sa philosophie générale, mais auquel Bossuel opposai! la conception traditionnelle de l'infaillible autorité cal holique :
- i.. bn / a cru possible l'union générale des Eglisi qu'il a Burpris entre 1rs doctrines extrêmes, - catholicisme el protestantisme une infinité de nuances. Grâce aux divisions extrêmes donl il es! travaillé, le catholicisme n'es! pas une religion séparée «lu reste des croyances: il b'v raltache, au contraire, par <l insensibles transitions. Leibniz étail convaincu que par les querelles du quiélisme, du jansénisme el du probabilisme étaient cachi divergences parfois_aassi profondes que
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par les luttes au sujel de la justificati il de la pn Ben< e réelle.
i i.,, e de ce désordre, il comprenait que l'unité du catholicisme mail < 1 1 - s'effondrer. Mais de cela, loin '!<• - il Lirai! un
présage heureux Car ainsi peut-être le protestantisme, aussi bien que le jansénisme ou le quiétisme, pénétrai) dans l'un harmonieuse d'un catholicismi z riche pour attirei
toutes les variations Par une telle méthode, l'union était possible, sans abdication, mais «eulemenl par • ' "mtuelles avances, si bien que l'étal religieux ne donnai que l'exemple d'une immense conl inuil
On Baisil i< i, en même temps qu'une essentielle doctrine tli* Leibnitz, la cause immédiate du conflit avec Bossuel p. 31 : Dana la Conclusion, M Baruzi fail connaître la doctrine reliise personnelle de Leibniz par des passages curieux tirés de
rits inédits Parmi ces p -. - signalerons ceux où
le philosophe exprime ses vues but la vie religieuse el sur les ordres religieux p .< • . •< ur la raison, qui est, dit-il, le principe d'une religion universelle el parfaite el qui permet à l'homme de vérifier les enseignements religieux, que d'autres lui imposent p ,s: ; sur la légitimité de l'ascétisme p. 488) ; sur les pratiques païennes qui on! été ressuscitées dans le christianisme p 190 .
BRUNSi HVICG Léos Spinoza, deuxième édition, revue el
augmentée (in-8°, Bibliothèque de philosophie contemporaine,
i première édition de cel ouvrage remarquable qui a été couronné par I Académie des Sciences morales el politiques, esl de 1894 Nous en avons parlé dans VA p _ i nous ne pourrions que reproduire aujourd'hui, san
rien changer, l'appréciati |ue nous en avons fail ette
I .. La doctrine de Spinoza j esl étudiée dans un ordre qui en fail comprendre 1 un |ui esl marquée par les titres des cha-
pitres : I. /.</ libertt de r esprit; Il ' • M '" • IN '•
\ la passion ; VI. J ; VII. J ; VIII. J \ue.
B is l.i deuxié idition, l'auteur .< modifié la rédaction de
plusieurs I en particulier développe les deux derni<
ehapil res
DELVOLV1 h w Religion, critique et philosophie positiv.
chez Pierre Bayle in s . Bibliothèque de philosophie contemporaine, i Ucao ' I • i>. .
Cel ouvrage, consa< ré à la vie <!<• Pierre Bayle el a son œuvre philosophique, esl divisé en deux parties, Bubdh
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La première partie comprend quatre sections : I. Période déformation de la pensée de Bayle (1647-1681); — II. Bayle en Hollande; Critique historique et morale; Polémique religieuse (1681-1688) ; — III. Vue systématique tles doctrines de Bayle à l'époque du Commentaire; — IV. Bayle et Jurieu : Conflit des doctrines de Bayle et de l'orthodoxie reformée (1688-1693).
La seconde partie se eoinpose de deux sériions : I. La Critiqw de Bayle dans le Dictionnaire historique et critique (!692-i697) ; La Continuation des pensées diverses (1704) ; La Réponse aux questions d'un provincial (1704-1705); Les Entretiens de Maxime et deThémiste
(1706); — IL Les duelrinrs pasitires tir liaylr.
Nous ne pouvons suivre l'auteur à travers les nombreux chapitres de ces six sections. Nous nous bornerons à dire qu'ils contienne^ une exposition très exacte el très c plète de la critique
baylienne. Nous citerons quelques passages du chapitre où il montre dans l'hypothèse de l'atome animé la doctrine cosmologique que Bayle estimait la plus conforme aux faits :
« L'hypothèse de l'atome animé revient souveni dans le Dictionnaire. Elle est pour Bayle le complément indispensable de l'atomisme qui, ,-iinsi modifié, fournit «les facilités uniques d'explication pour une grande quantité de faits d'expériences p. 353)...
• Commenl un assemblage d'atomes animés devient-il une pensée unique1? Bayle paraîl avoir entrevu seulement la possibilité de solution que son principe de l'atome animé fournit, mais n'être pas arrivé à une idée assez claire de celle solution pour se
hasarder à en donner une explication raissoi e. Il faut bien
admettre qu'il considérait qu'un assemblage d'atomes animés esl on d une autre manière qu'un globe est un. si l'on suppose des parties composantes, consistant substantiellement en étendue figurée, leur communication réelle esl impossible, parce que des parties d'étendue figurée sont essentiellement extérieures les unes aux autres ; elles ne sonl pas capables Ai- s'unir, parce qu'elles ne peuvent se pénétrer. Mais si l'on suppose que les atomes composants, qui, dans leur substance même, non- sont inconnus, pos -• dent, en outre de la propriété de I extension, la faculté de penser, la pensée n'étanl pas de sa nature impénétrable, l'idée de l'extériorité des parties n'étanl pas attachée à la notion «le la pensée, rien n'empêche d'admettre qu'en tant que pensants les atomes agglomi r< - constituent une unité véritable, par pénétration réciproque des pi
M. Delvolve, on le voit, tient pour admissible la pénétration réciproque des pensées, c'est-à-dire des âmes individuelle-, des consciences : cl il conclut de certains textes, notamment de l'article Averroès du DU tionnaire, que Bayle était, comme lui, porté ;i Be satisfaire de celle solution ' ependant il reconnaît que, dans les
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écrits de Bayle, l'atomismc animé ne forme pas un système rigoureusement lié.
Il \ .1 loin, <lil il. de cea indications impréi i la belle
Il h •..ne de la monadologie. Mais je crois avoii rail voir qu'il
\ ;i dans l«- Dictionnaire des efforts de pensé naux el | <r< >-
fondement coordonnés autour de la conception, non métaphysique, mais cosmologique il un univers constitué par les mouvements dans le vide el les agglomérations d atomes doués d'Âme,
manifestant leur être .1 la fois sous la ton le • •• • i- 1 » - étendus
extérieurs les uns aux autres, de force motrice et de pensi
vues ne sont pas d'un disputeur indifférent, mais d'un philosophe assez amoureux de la vérité pour en détester le faux-semblant, el préférer l'incertitude à l'erreur dès que l'affirmation lui paraît téméraire < p. 360 ...
Cette hypothèse de l'atomisme animé, Bayle ne I .1 pas trou> toute faite el recueillie au cours de ses lectures : il paraît l avoir
formée, par si iditation propre, à l'aide de matériaux divers
Sans doute on en \ "il sans peine la parenté el les points d'attache avec les systèmes « I * - Gassendi el de Locke : avec les théories des physiologistes vitalistes, Sennert, Hoffmann, Stahl, el cel métaphysiciens qui les suivent, comme < udworth ■ •' Gre^ : elle prend place dans l'ensemble des tendances dynamistes qui r<
ntre le 1 :anisme cartésien, el trouvent leur plus parfaite expression métaphysique dans le beau systè leibniziendes
m .ni. - M lis en remontant à toutes les sources auxquelles les
textes mêmes il'- Bayle conduis* rouve bien !<■- éléments
dont il s'est servi pour construire son hypothèse, mais non son hypothèse même qu'il donne d'ailleurs comme un perfection ment apporté par lui .1 i .il omisme p. Il ï
ivons, dans ['Année philosophique de 1896 p 143-188), appelé l'attention des philosophes sur l'hypothèse baylienne • atomes animés, <-l montré comment fil. til ri devait con-
duire .m monadisme leibnizien p. 188 On comprend 1res bien que 1 ette hypothèse ail été prop omme un ■ onnemenl
im-.i--.iiii' .I.- l'atomisme, par le U >'le, l'auteur •
articles j pe el Dicéarque, qui s'était rendu compte et avait 1
lih clairement que la pensée m- saurait être attribuée .1 la substance étendue ^1 "M m' comprend pas que \e sceptique Bayle, — sceptique nu sujel de l'étendue, donc idéaliste, I auteur des articles Pyrrhon el / / p" s'arrêter, comme * il fallait y \ 1. selon lui, la vraie conception de l'univers, au systènn misme spiritualisie que lui lit naturellement la distinction cartésienne des deux substances étendue el pensanti El l'on croyons nous, fondé .1 dire qu'il .1 méconnu lui-même la véritable portée de la critique pénétrante .1 laquelle il soumettait divers doermatismes, sil .1 • •nli-inlu lui donner l.i conclusion
positive dont il s'agit, el mettre réellement, sérieusement, cette
limite à son scepticisme '.
GAUTIER (Paul). — Le sens de Part, sa nature, son rôle, sa valeur Préface par Emile Boutroux (in-12, Hachette: 263 p.).
Ce livre en est à sa deuxième édition. Peu de livres du même genre mil cette faveur. Je voudrais pouvoir dire que c'est une faveur méritée. Elle l'es! à bien des égards, pas à Ions. Le livre est clairement pensé, finement écrit, .le ne crois pas que les thèses de l'auteur courent grand risque d'être combattues, tant elles sont sages et saines. Presque partout, M. Paul Gautier s< fait donner à peu près raison, nue manque-t-il dono a sou ouvrage .' Il ne serre pas d'assez près la question posée dans le titre. Qu'est-ce que le « sens de l'art » ? Sommes-nous tous dotes de ce sens'? En cas d'affirmative, quelles conséquences eu résultent au double point de vue de l'esthétique générale et de l'éducation générale de l'artiste ? En ouvrant le livre de M. Gautier, nous espérions qu'il éclairerait d'une lumière nouvelle ces points obscurs. Il a passé à côté rapidement, presque négligemment. Bref, il n'a pas assez, renouvelé le sujet. Toutefois il esi dans sqn livre quelques bonnes parties. Le chapitre n, où il nous est parlé de « ce q u 'en soi -ne une œuvre d'art», est curieux el par endroits, suggestif. Les piges 93 et 94 y sont excellentes. J'y louerai volontiers aussi la page 96 où l'auteur côtoie une idée juste —entendez juste el peu banale,— sur le rôle des médiocres dans l'histoire de l'art. Il y avait, certes là, un chapitre original a écrire. Le rôle des médiocres est précisément d'éliminer toute la partie géniale et personnelle de ceux qu'ils imitent, de rapetisser, par consé quenl leurs modèles, mais, en les rapetissant e1 en les réduisant, de mettre en saillie ce par quoi ils représent mit le gOÛl el les tendances de leur époque, ce par quoi ils tiennent de leur milieu Shakespeare efface Marlowe, mais Marlowe le fait comprendre.
l'ai- ce qui lui est <•( ,m m un avec Shakespeare, il souligne les traits (pie l'auteur (I7A/////.7 doil a son siècle el les i-o|e pou r a i nsi parler de ceux qu'il doit à son propre génie. Voulez-vous sermonner les fidèli dans la langue du xvu" siècle ' Ne lisez pas Bossue! : voua ne lui prendrez pas Bon style. Lise/ Bourdaloue : vous ne lui prendre/ point sa psychologie, voua lui prendrez sanB trop de
i n • .u - rappellerons que, dans l'article Leucippe, après avoir dil que les atomistes « n aval ni pa un. in-- de droil de Bupposer des atomes animés que d'en supposer d'incrééa el de leur donner la force motrice », Bayle ajoute : Je sais bien qu'en leur donnant la pensée, ils n'eussenl pas évité toutes les difflculU - : on eûl pa encore les accabler d'objections très insolubles Mais ce n'esl paa peu de chose que de paroi une partie des coup
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peine sa faç l'écrire. Il me semble «pic la question méritait un
peu plus que d'être posée < ur ou devine bien qu'ici, comme à peu près partout , il esl des distinctions nécessaires, des exceptions inévitables et donl le caractère exceptionnel doil être réduit . c'està-dire ramené bous !«• joug de la règle. Ici, telle est «lu n km n -^ notre opinion, - le problème des arts et des littératures de déca (Ici ni' se rencontrai I sur Je chemin de l'auteur. On y a touché plus d'une fois, mais d'une façon tout occasionnelle et comme entre parenthèses Pourquoi faut-il que M. Paul Gautier, au lieu de profiter <le la rencontre, Be -"il dépêché vers les lieux fréquenl depuis qu'il esl une esthétique*? Il y a retrouvé pas mal d'idé< rajeunir, mais qu'en rajeunissant il ne pouvait se flatter de rendre méconnaissables. On nous avait promis une étude sur le « Sens de l'Art ». <»n nous donne un précis d'esthétique fort agréable et finement sensé. C'est trop... à moins >\ :e ne -"il trop peu.
Nous ne pensons faire aucun tort à M. Paul Gautier en jugeant que l'une des parties les plus importantes dé son ouvrage est la Préface écrite par M. Emile Boutroux. C'est qu'aussi bien M Boutroux a dégagé les idées directrices laissées par l'auteur à l'étal de germe. J'en atteste ces lignes fécondes à l'adresse des esthètes et des amis de - l'art pour l'art . M. Boutroux leur fait la part belle, mais il condamne leur prétention à touf envahir. ■ La beauté régnant seule el illustrant le monde, c'est une transfiguration des choses, une vision mystique que dissipera le soleil de la vie réelle, mais don! le souvenir ne - effacera pas : les époques de décadence en faisant du beau leur idole, éveillent dans l'àme <|c^ puissances qui subsisteront, el qui, s'incarnanl un jour dans des génies plus largement et virilement humains, fixeront en des œuvres utiles, expressions el instruments de la vie réelle el populaire, ces flottantes nées de la libre fantai-
sie.
En d'autres termes, les artistes esthètes ne v vantque pour l'a ri B'imaginent ainsi atteindre plus sûrement au chef-d'œuvre. Ils l'atteignent, mais pour l<- dépasser, il- le rencontrent sur leur chemin pour le laisser presque aussitôt aller son chemin. Vussi ne font-ils des chefs-d'œuvre que dans la marge du vrai beau. Ils Boni parfaits dans le détail, et, dans l<- hors-d'œuvre <>u l'épisode, ils donnent l'illusion du génie. N'importe, eux .ms-i ont leur rôle et un rôle qui n'est pas médiocre, encore que ce soit pi ment celui donl ils n'ont point voulu ; ils préparent les grands chefs d'œuvre de l'avenir en assouplissant el en polissant la matière donl ces chefs d œuvre seront faits
ement d'un philosophe sur les époques «le décadence méritait d'èl re transcrit.
GAUTIER Paul). -- Le rire et la caricature. Préface par Sully Prudhomme [in-12, Hachette, 248, p. )
Je préfère infiniment cet ouvrage de M. Paul Gautier à son Sensde l'Art. Il écrit toujours un peu longuement. Peut-être fera-til bien de lutter contre ses propres tendances et de ne pas allonger en livre ce qui gagnerait à être condensé en article. Quand H saura se borner, il excellera dans les sujets où les qualités d'analyste et de psychologue ont plus de prix que les dons philosophiques proprement dits. M. Sully Prudhomme a résumé profondémenl le livre dans sa préface. Mais tout ce que condense .M. Sully Prudhomme est détaillé dans le livre cl fort utilement détaillé. M. Paul Gautier ne se contente pas de mais parler o caricature ». Il nous parle aussi < caricaturiste », en quoi il a joliment raison. Car il n'est jamais mieux a son affaire que dans les moments où il fait poser un modèle. Sur Daumier, sur Gavarni, sur Forain, sur Steinlen, il a i\^> jugements décisifs, si mm définitifs. Il sait distinguer entre le rieur et celui qui fait rire. Le dessinateur de charges dont les dessins attirent la foule et la met lent en gaieté n'est pas nécessairement dune gaieté quotidienne. H peut détester ses semblables. Il peut les aimer profondément et
les plaindre. Tout cela sans doute avait été dil des auteur- de
satires. Il restait à le dire des dessinateurs de caricatures.., à le dire el a le justifier. Et c'est pourquoi le livre de II. Paul Gautier était un livre à faire.
Je ne sais si je me trompe, mais il m'a paru que M. Paul Gautier avait pensé dans la direction de M. Bergson. Je ne dis point cela pour diminuer le mérite de l'auteur, mais pour le situer parmi les esthéticiens du temps présent. \ en juger par 3es deux premiers livres, on lui prédirait, croyons-nous, sans trop de chances d'erreur, une carrière d'autant plus brillante qu'il appliquerai! son talent à la critique des œuvres de l'art, plutôt qu'à l'examen des vastes problèmes. Ceux qui réussissent le mieux è ne point s \ perdre, repassent ordinairement par où chacun a passé sans assez prendre garde aux grandes lacune-- <|u il reste a remplir. M Paul Gautier parait avoir le sentiment de lacunes, < c'est pourquoi nous lui donnerions volontiers le conseil, non pas de bornerses ambitions, mais d'en limiter I objet.
GUYOl Mi m Les réminiscences de Philon le Juif chez Plotin
m 9 . I Alcm ; 92 p.
L'objet de cette étude est «le préciser la nature de l'influence exercée par Philon le Juif sur Plotin. L'auteur s'est assuré, — et
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c'esl ce qui r.ui I intérêt dp ^"u travail, que cette influent été directe Plotin, dit-il, .1 lu Philon, non Bculemenl chei Numénius, mais chez Philon lui même, et, - il ne le cite pas expn sèment, certains pas* le l'un Boni desi émin\ - de I autre
p 1 Ces réminiscence ni établies par le rapprochemcnl
des textes qui présentent des ressemblances de pensée et de lan- • • i|nt" la spéculation antérieure ou postérieure à Philon ne suffit pas .1 expliquer. Elles 9e rapportent à la doctrine '!«• I infinité divine, â celle des puissances intermédiaires et à celle '!<•
I extase ^1 Guyol n tre que Plotin .1 trouvé ces doctrines 1 hez
Philon et qu'il les a adoptées en les modifiant et en les développanl Nous signalerons, comme méritant une attention particulière, les pages 22 31, consacrées à la notion de l'infinité divine <-iir/. Philon et chez Plotin <>ii y voit que la personnalité vigoureuse <ln Jahvé biblique I emporte dans le souvenir de Philon sur la notion •!<■ I infinité et rej sse celle-ci . tandis que, pour Plotin, 1 autrement conséquent avec lui-même, Il n n'est rien qu'infini p 24 » ; que, par sa c :eption de la matière, Philon s'arrête .ni dualisme ■. tandis < | u«> Plotin 0 tend véritablement au monisme |» 26 . ce qui, selon M. Guyot, marque et rend I sensible le progrès accompli du premier au second p 25 ».
Ainsi Plotin avait compris la nécessité logique de choisir entre l'infinité «•! la personnalité divine et pour maintenir, pour affirmer absolument el sans contradiction la première, il ôtail la conscience ;i -"ii Premier Principe. Nous voyons, nous aussi, que l'option s'impose, et, ne pouvant appeler p le dévelop
ment donné par Plotin à la doctrine de Philon, n- "•- sacrifions sans peine l'inintelligible infinité de l'Un à la personnalité du Jahvé biblique
Gl V01 Henri). L'infinité divine depuis Philon le Juil jusqu'à
Plotin m n I \ m : \n 260 p .
Cil nii\i.i. 1 1 1 1 » • • — • - d'une Introduction el de trois parties.
Dans I Introduction, l'auteur expose I histoire de I infinité divine dans la philosophie grecqu il Philon le Juif. Cette histoire
• •^i pari n deux périodes : l'une de l'haïes .1 D où
I esprit grec hésite entre I infinité ■■! la détermination du Principe premier: l'autre de Plotin jusqu'aux Stoïciens où le Prin< premier est considéré comme déterminé.
La première partie, cons < Philon le Juif, est dh
trois chapitres, qui nous paraissent fort inL Is : I.
en soi dans /-; tradition j\ Philon /<■ Juif; II. Les j
interne dans /</ tradition j P le Jmf ; III /.
dans la ha Philon le Juif.
l'année PHILOSOPHIQUE. I90C
Dans là seconde partie, M. Guyot fait connaître en trois chapitres Jcs doctrines des néopythagoriciens sur L'infinité divine. Il étudie ces doctrines : d'abord, chez les néopythagoriciens en général [ch. i) ; puis chez Plutarque (ch. n); enfin chez Numénius rh. m .
La troisième partie a pour objel l'étude de la notion de l'infinité divine chez Plotin. Elle comprend quatre chapitres : I. LTnfiniensoi; Il el III. L'expansion de l'infini (l'Intelligence, l'Ame, le monde sensible) : IV. L'Infini par concentration ou <
La conclusion de l'ouvrage nous semble curieuse el suggestive; elle mérite d'arrêter l'attention du lecteur, en raison des conséquences que l'on en peu! tirera l'appui des thèses métaphysiques el morales de l'idéalism< néo-criticiste, tel que nous l'entendons. Nous en citerons une partie :
" L'esprit grec étail trop positif pour qu'un Grec pût consentir à prendre l'Infinité pour le comble de La Perfection. Peut-être .inssi le terrain physique sur lequel Thaïes avail placé la spéculation empècha-t-il celle-ci de prendre de I > i « • il une idée sulfis;uiiineni haute. Philon au contraire tenail de sa race nue croyance en Dieu la plus fiévreuse <pii eùl jamais été el une imagination plus vive que claire. Un Dieu parfait, indéterminé, el l'un parce que l'autre, n'avail que pour satisfaire cette croyance el cette imagination. Plotin, espril tourmenté, lecteur de Philon el de l'exégète Numénius, dialecticien bien plus audacieux que Platon, fil le reste. Le Dieu sans qualités du Juif alexandrin devint un Dieu infini. Cependant le Dieu de Philon es! Jahvé en même temps que sans qualités. Plutarque réintroduil dans la théologie le déterminisme grec. <'.e déterminisme teinte quelquefois encore II n el le Bien chez Plotin. Surtoul Dieu demeure pour tous le Parfail — Le mélange a subsisté, si Dieu esl devenu presque uniquement infini chez Plotin et, après lui, chez un Pseudo-Denys, un Bruno, un Maimonide el un Spinoza, >;iinl Augustin, saint Thomas d'Aquin, Bossuet, Vfalebranche, Kant, nous-mêmes, enfin ne le concevons guère autrement que Philon. Dieu, pour ceux-là comme pour nous, demeure quelque chose de plus ou moins inconnaissable, el quelque chose aussi de parfail ou même de plus ■ ni m iin semblable à l'homme. La dogmatique chrétienne en effel a marqué irrésistiblement la pensée moderne. Or, c'est Philon bien plus que Plotin qui alimenta cette dogmatique. - Pourtant un p.is nouveau semble fail depuis Comte ou, si l'on veut, depuis Descartes el Kant La Science, d un côté, a commencé d'appliquer
.1 la nature raie la méthode qui lui ;i permis d'agir sur la
nature physique, et tout permet d'espérer Le succès final. D'autre part, un Monde mouvant comme le fleuve du vieil Heraclite se révèle depuis un Biècle .< notre espril stupéfait. Le jour donc où la Morale sera devenue une Physique des mœurs ; le jour surtout
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où le fleuve de la vie aura charrie jusqu'à notre rive, -il ne l'a déjà fail en quelque autre endroit, « 1 « - -^ (ormes d'esprit au supérieures •> notre propre mentalité que celle-ci l'emporte sur l.i mentalité <!<■ l'escargot, que nous restera l-il à pr< sur
h m î Que restera-t-il de ce que is <'n aurons prof( n ' Dieu
alors sera vraiment l'Infini, non plus m remenl le Parfait,
car l'identificati les deux n a été < ] u< • le détour le pin- subtil el
comme désespéré du dogmatisme, - mais Perfection ou Imperf
lion radicale selon le -'-ni une ni qui le < • vra p 251 el suiv,
• qui \)<>m^ parall important dans c< tte conclusi I ce <|n il
en faut, selon nous, retenir, ce n esl pas la foi naïve d< M Guyol ;, 1,1 Science avec S majuscule . à la Science qui doil remplacer la Morale par la Physique des moeurs el au Mouvemenl de la vie qui doil produire dans le monde des formes d espril prodigieuse menl supérieures à notre mentalité; c'esl l'opposition qu'elle constate, dans l'histoire de la phih sophie gr< cque, entre les deux concepts d'infini el de parfait appliqués à Di< u . c'esl la né qu'elle fail comprendre de dissocier ces deux concepts, donl le mélange, conservé par la tradition, a subsisté jusqu'ici; c'esl le rapport qu'elle conduit en fin de compte à établir entre !«• concept d'infini et l'athéisme, entre le théisme el le concept de parfait.
HUFFDING ll\r.\ Histoire de la philosophie moderne, trad .
par /'. ': . t • ■ 1 1 « « * second (in-8°, Bibliothèque il<- philosophie
contemporaine, F. Ucan : 620 p
Nous avons parlé du premier volume de cel important ouvi dans I '" de 1905, p. 288. Le 9econd volume i
divisé en cinq livres VI, VII, VIII, IX X tt suite aux cinq
premiers livres que renferme le tome premier.
Le livre VI esl la philosophie allemande des lum
el .i Lessing. Le livre \ll fail connaître la philosophie de Kanl théorie de la connaissance, éthique, philosophie <l<- la religion, idées spéculatives ■> base esthétique <-l biologique II se termine par deux chapitres, l'un sur les advei de la philosophie i
tique Hamann, Herder, Jacobi), l'autre sur I oppement
de la philosophie cril que lleinhold, Maimon, Schilli
Le livre VIII, qui a pour titn I lu romantisi
prend quai re secl ions : \ l i intisme
thé (I ichte, Schellin n . n ier
mâcher) B. /. •■ philosophi ,/<• la Schopenhaui r) ; C. I la phil
i i -. Herbert, Beneke ; D /'
n| rauss . I eui : bach).
Le livre l\ renferme trois sections \ La ,
pendant la première moitié du siècle (Cabanis, Destutt de Tracy, Biran, ampère, Cousin, Saint>Simon) et Auguste Comte\ B. La philosophie en Angleterre avant 4840 [Bentham, James Mill, Coleridge ; Carlyle, Hamilton) et John Stuart Mill; C. La philosophie évolulionniste Charles Darwin, Herbert Spencer).
Le livre \ et dernier a pour objet le mouvement philosophique en Allemagne de 1850 à 1880 (Roberl Mayer, Moleschott, Karl Vogt, Louis Buchner, Czolbe, Haeckel, Lotze, Fechner, Hartmann, Lange, Duhring .
On peut juger, par cette lal>le des matières, du grand intérêt que présentent les cinq livres dont se compose ce second volume. Nous tenons à appeler particulièrement l'attention du lecteur sur les dernières pages du livre X, où esl expo»''!' la doctrine philosophique de Duhring Cette doctrine, qui est. croyons-nous, peu connue en France, car aucun des ouvrages de Duhring n'a encore été traduit dans notre langue, — s'accorde complètement, sur un point fondamental, la loidu nombre, avec le néo-criticisme. « Pour Dûbring, dit M. Boffding, chaque chose réellement donnée chaque résultat de fait est limité et présente un certain nombre de parties dans l'espace et dans le temps. L'infini el l'illimité ne signifient que la possibilité de continuer, possibilité qui n'est pas toujours réellement justifiée. Et là où la continuation se produit réellement, elle s'accomplit par la juxtaposition successive d-'éléments part iculiers déterminés...
«... En astronomie, les grandeurs données déterminées sont en opposition avec la possibilité illimitée de création <\<-± mathématiques pures. En chimie, les chiffres atomiques sont des exemples de la loi du nombre déterminé. Mais tous les nombres et toutes les grandeurs données sont finis : il y a un nombre déter miné de corps célestes dan- l'espace, un certain nombre d'atomes dans la matière; à chaque instant, un nombre absolument déterminé de parties du temps esl écoulé; la terre a tourné un certain nombre de fois autour «lu soleil : la succession causale des phénomènes se compose d'un nombre fini de termes (p. 580 .
M. Hôffding aurait pu faire remarquer, en passant, • il y avait là un rapprochement naturel, que cette loidu nombre esl le principe auquel Renouvier, dans son Premier Essai de Critique
générale, publié en 1854, a demandé la solution des antin :S
kanl iennes el la réforme >\u cril icisme.
I VNSS1 NS La Philosophie et lApologctique de Pascal
. 12, I". Alcan : ki-393 p
i eci n'est pas un livre, dit M Janssens, mais une série de mémoires Bur Pascal Avani P î, p. \ . Il ajoute qu'entre c< -
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idées il > a un 1 i • • 1 1 organique el qu'il faul les lire dans l'ordre où elles ont été placées. Voici cet ordre: La méth /' al en phy-
sique; l.' problème »/" /»/'/" I / \
logie {Problème de Thomnu i le part \ Solution
,iu problèmi : /.</ philosophie de Pascal; La démonstration apologétique de Pascal et hi théologie janséniste ', L'utilisation delà méthi apologétique de Pascal.
De ces études, celles qui nous paraissenl offrir le plus d'inléi -■Mit celle où l'auteur montre dans la philosophie de Pascal une doctrine des antinomies, où il en explique les origines ••! en apprécie les caractères el les principes généraux p >i : et
«elle .m il indique comment il convient d'adapter aux exis de notre temps l'apologétique de Pascal p. 33
M Janssens s'applique à déterminer avec précision ce qui caractérise la philosophie de Pascal :
1 esl dit-il, le dualisme des deux infinis de grandeur el de petitesse, '!'•- premiers principes <•! de leurs corollaires lointains, de l'espril <!<• géomél rie et de l'esprit de finess* I vérité se définit : le |>"inl de conciliation de deux erreurs extrêmes el la délimita
tion de deux juge nts absolus; la vertu : l'intermédiaire entre
deux vi'-'-- contraires. Nous sommes divisés par l'opposition de notre tendance au vrai, au bien, à la justice sociale, au bonheur rt de notre impuissance à atteindre ces objets vers lesquels va notre élan. La considération <l<' la grandeur de notre nature ou de >;i bassesse nous précipite dans l'orgueil ou dans le désespoir, fait naître les sectes philosophiques, opposées en couples irrécon ciliables p l i9
M. Janssens tienl que ces antinomi< - sont bien réelles que Pas< <l les a tn>|> accentuées |>. 270 . Kl il critique définitions pascaliennes du vrai el «lu bien, en faisan) remarquer qu'elles n'expriment pas l'élément foncier el constitutif de I un el de l'autre :
s il esl réel que la vérité se trouve dans le tempérament de deux absolus contraires, est-ce à dire que c'en est la fondamt ut-ii*
i ne proposition est-elle vraie p |u'elle unil dans une
Bynthcse supérieure les deux contraires, trop absolus, entre l< quels «-II'' prend pi Oui, mais telle n'est pas la première
question que l'espril se pose relativement à l< i formelle
l,i vérité. On peut -<• demander encore : pourquoi donc la liation, dans un jugement particulier, des deux doctrines op
s, esl elle \i réj se que I 'on obtient à cette nouv<
question esl la suivante : cette conciliation i est conforme à laréalitè Sur imp l'intelligence i
n. 'ni représente fidèlement ce qui est, il i -i bien là, en dernière analyse, c< que le mot recouvn
o Cette pensée, commune à Aristote et Pascal, est juste: la ii ae se trouve pas dans les extrêmes : in medio virtus. Est-ce à dire que c'en esl [a caractéristique fondamentale? Est-ce la la notion première el propre que nous nous formons de Pacte bon.' Non point. Contrairement à ce que Pascal affirme, nous avons une idée positive du bien : nous savons ce qu'il faut faire pour obéir à la loi morale, nous savons aussi quelles actions, sans revêtir un caractère nécessairement obligatoire, sont louables el bonnes p. 273 el suiv.
Celle critique esl juste, mais insuffisante et, selon nous, trop favorable aux antinomies pascaliennes. M. Janssens lui accorde unevaleur philosophique que l'on peu! el que l'un doil contester au nom <le la logique, de la psychologie el de la morale.
LACOMBE Paul . - La psychologie des individus et des sociétés chez Taine, historien des littératures [in-8°, Bibliothèque de philosophie contemporaine, F. Alcan; [1-342 p.).
L'objet de ce! ouvrage esl de soumettre a un examen critique les vues de laine sur la philosophie de l'histoire littéraire. Par le-- thèses qui y son! combattues el par celles qui y sont développées, il l'ail suite a ceux (pie l'auteur a publiés antérieurement sous ces litre- : hr l'histoire considérée comme ' 14 el Intro-
duction à l histoire littéraire 1898 ' Il comprend dix chapitres, tous intéressant - el suggesl ifs.
Les six premier- contiennent la critique des théories bien connues concernant la race, le milieu el le moment, une critique qui paraîtra, croyons-nous, solide el décish e à tous ceux qui les liront. laine avait appliqué ces théories générales a l'histoire de la littérature anglaise, qui lui avait paru les confirmer. M. I'. Lacombe montre 1res bien qu'elles onl été construites par l'imagination el n ont pas île \ aleur scient ifique.
Dans le chapitre vu, il reconnaît que laine .. a assez bien marqui parfois l'effet sollicitant du milieu a l'égard de l'individu mai- d lin reproche, avec raison, de n'avoir pas indique avec pré cision la réaction de l'individu sur le milieu, de n'avoir pas vu cette chose si importante, l'individu cause et point «le dépari des d ions littéraires p. I 78) ».
Dans le- chapitres vm, i\ et \, il expose ses idée- personnel!) a notre aens for! judicieuses, sur le- causes et principe- explicatifs réels «L - phénomènes littéraires. La méthode qu'il préconise
i Nous avons parli mier de ces ouvrages dans l'Année philoso'
phique de 1894 (p î'i nd dans l'Année philosophique de I
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nous semble fondée sur une ti icte analyse psychologique.
Voici le jugement qu'il porte, en conclusion, 3ur l'aine h i des littératures, el auquel nous sous Quanl .1 la méthode de l i qu'il a
allég onl <'ii contestation. Les parties <i<- son œuvr i
il ;i prétendu expliquer les phénomènes liii<
duques au jugement de beaucoup d esprits philosophiqi - Dans
les parties, au contraire, où il s'esl borné à exprimer l'impression
personnelle subjective <|n il avail reç les œuvres littéraii
Bon ascendant persiste, raine continue à communiqué liin ) admirations; il entraine, il maîtrise souvenl s<
teurs. Il apparaît là un historien des plus éloquents qu'on ail vus, mais, destinée singulière pour un homme «pii s'esl tant efforcé vers l'histoire-science, il n'est plus, .1 le prendre ainsi, que le plus grand des critiques impressionnistes p. 3 8
LANSON G —Voltaire in-12, Collection des grands écrivains français, Hachette : 223 p .
J'ai tâché dans ce petit ouvrage de parler de Voltaire exactement, historiquement, sans apothéose el sans caricature, sans regarder les préoccupations ni l'actualité contemporain rapportant toujours I idée ou l'expression de Voltaire aux chos
<lr SOn l«'iii|i-.
1 ces termes que M. G. Lanson présente ^>!i livre public. Il en a le droit, car on ne saurait, croj - . parler
des actes el des œuvres de Voltaire avec plus d'intellq . de
eonscience el d'impartialité.
L( volume comprend onze chapitres qui sont tous, de la preniit 1 la dernière page, d un -1 grand intérêt qu'on ne l<-
ferme |>.i- avant d'en avoir achevé la lecture : 1 / \ e ; 11. Vo lia \ l
\ ; vu. 1 D I
vin. L'art de 1 l ci
Ferney ; x, J I
t la moi t ; xi. L'infl I
Parmi ces chapil ux que noua rement
goûtés el que no der aux lecte
pil re m, mu \| 1 les art icl< al i-'l- de l 1 m
que Voltaire appliquait .1 la métaphysique ; le cl trouve une appréciation aussi juste que spirituelle \ ol taire entendait par le 1 le chapil re vi, q
naître les travaux historiques de Yoltain
Pou» \
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qui constituent ce qu'on peut appeler sa philosophie de l'histoire : Le chapitre xi sur l'influence que Voltaire a exercée en France et dans les autres pays de l'Europe, au xvm" et au xixe siècles.
Nous citerons le passage suivant sur ['affaiblissement de l'influence voltairienne en France à partir de 1850 :
« Par la Révolution, Voltaire avait perdu la noblesse. La loi Falloux, la peur du socialisme, en ramenanl la bourgeoisie à la religion, lui oient au xiv siècle les lecteurs qui le sentaient le mieux, et pour qui il était exactement l'ait. Plus l'anticléricalisme descend de la bourgeoisie dans le peuple, moins il devienl capable de s'alimenter dans Voltaire et de s'armer de l'esprit voltairien : il lui faut une nourriture moins fine et des armes plus brutales. « Mémo dans la classe lettrée que l'Église n'a pas reprise, Voltaire a perdu du terrain. La riche et forte litttérature du \iv siècle nous a donné des besoins de goùl et un idéal d'art que Voltaire ne satisfail plus; son influence sur nos esprits a diminué de toutes les prises qu'ont le romantisme, le Parnasse, le symbolisme, et les écrivains d'aujourd'hui. .Mais surtout un homme ins t in i t de nos jours et qui sait les conditions «le la recherche de la vérité, ne se muni) plus de connaissances chez Voltaire, outre les inadvertances el leserreurs matérielles auxquelles nos méthodes exigeantes ne pardonnent plus, le progrès «les sciences philosophiques el historiques, celui de la psychologie et de l'exégèse religieuse en particulier, ont fail apparaître des aspects des questions que Voltaire n'a pas soupçonnés. Si Renan, qui le remplaçait, le déclassai! déjà, à pins forte raison ne pouvons-nous plus considérer comme il le faisait le phénomène de la croyance et l'histoire des religions, el non- ne pouvons plus en parler comme il faisait. Ainsi, toul en nous rendant compte que nous continuons Voltaire, que nous faisons en noire temps ce qu'il a fait danslesien, non- ne voyons plus dans toute sa polémique
antichrétie s, arguments el forme, qu'un musée historique. Gela
pouvait servir a c battre l'Eglise en 1770 : cela n'a plus guère
d'usage en 1906
I. Eglise, d'ailleurs, n'es! plus ce qu'elle était alors, s rga-
nisation a changé. Ses positions ne sont plus les mêmes ; elle a, dans une certaine mesure, renouvelé son apologétique, abandonné certaines thèses, réformé son érudition. Même contre les théologiens conservateurs, ceux qui, par exemple, défendent encore l'authenticité du Pentateuque, il faut autre chose .pie la polémique voltairienne p. 2tti el suiv.
Nous terminerons cel article par une brève remarque En lisant les chapitres m. v, vi, on se rend compte «pie le /...,/ sens de Voltaire elaii, en métaphysique, en philosophie morale et sociale, en philosophie de l'histoire politique et religieuse, aussi étroil el .m — i superficiel que -"i, hn„ goût eu littérature «•! en poésie. C est
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pourquoi l'influence «!<• ce bon sens, comme celle « l « - ce bon goût, sur les Français instruits devait ^'affaiblir de plus en |>lii>: <-i il n'y a v raimenl pas lieu de le regretter.
MII.IIU I» G.). -Etudes sur la pensée scientifique chez les Grecs et chez les modernes m 12, Société Française d'imprimerii de librairie : 273 p .
1 volume ;i pour introduction un travail ('■«•rit pour le < onj de Genève sur 1/ nce Les études qui y on! été réunies,
el '|ui avaient été antérieurement publiées en diverses revi sont au nombre de neuf: i. La comme
œuvre personnelle du génie grec : n. Platon :le géomètre et le métaphyii : m. Aristote el 1rs mathématiques; iv. Le h h : Aristot
1 urnot; \ La raison ch I not;\i. Les préoccupations scientiflqi s Kant; vil. La connaissance mathématique et l'idéalisme trans-
lental chez Kant; vm. \uguste Comte et le prog xi. S
D is la première étude, l'auteur montre comment les Grecs ont fondé la géométrie spéculative en dégageant des données de la perception des concepts, des idées claires et précises, ■• des notions faites pour l'intelligence et la raison p 61 . el en appliquant à ces notions leur méthode démonstrative de logiciens et de raisonneurs à outrance. I onde étude esl consai r< •• à
Platon, au rapport de 9a philosophie el d< lométrie >■{ ,i l'in-
fluence de l'une el de l'aul re.
D ts la troisième, M Milhaud examine et critique les conceptions et les raisonnements mathématiques d'Aristote, notamment ceux qui se rapportent .i l'infini de quantité. Dans la quatrième, il compare la théorie aristotélicienne du hasard à celle de irnot, ce qui le conduit à rapprocher la philosophie <l<- Cournol de celle d'Aristote. Dans la cinquième il fait connaître le rôle que Cournol attribuait à la raison de juger des idées par le retentissement fécond qu'elle en reçoit dans son amour de l'ordre el de la coordination parfaite p i " ■
I s travaux scientifiques de Kant, notamment / sont l'objet « J « - la sixième étude. La septième a pour objet d'expliquer comm -ut l'idée que Kant - le de la science mathématique l'a conduit à l'esthétique transcendentale el â la distinction de-- trois espèces de jug< ment. La huitième appelle l'attention sur « la tendance particulière de la philosophie scientifique il \ ('.«unir ,i enserrer constamment dans des limites assez étroites le domaine de la connaissance future p. 221 . <■! montre l'origine de cette tendance dans la fonction que le philosophi i la science de fonder, par les méthodes où elle parvenue el par
vérités qu'elle énonce, <• un pouvoir spirituel, qui réalise l'ordre intellectuel el l'unité morale (p. 230
Dans la neuvième et dernière, M. Milhaud discute el réfute l'opinion de ceux qui soutiennent que la science grecque n'a pu développer, ■■ condamnée d'avance par les tendances de la pensée grecque »,el que le moyen âge aserviâ corriger l'espril dans le sens favorable à l'édification <!<• la science moderne (p. 236 . Il s'élève, ;i ce sujet, avec une grande force, —en quoi nous remarquons avec plaisir que sa philosophie de l'histoire s'accorde avec relie du néo-criticisme, —contre l'idée < d'un perfectionnement continu el régulièremenl prog ssif . contre la notion « cTune sorte «le marche fatale, de détermination passive vers un mieux toujours plus accentué1 ». <• .Nous pensons, avec Renouvier, dit-il, que l'abandon de soi-même, l'abaissement du caractère, l'indifférence a l'é^ai-d des superstitions et de tout ce qui risque de dégrader notre aine, auraient vite fait de changer le sens du progrès, et qu'en ions cas pour le passé rien n'assure que milles circonstances dépendant de la volonté humaine n'auraient pu assurer autrement une marche infiniment plus rapide vers l'étal actuel de la société p. 272). »
PIAT (Clodius). - Platon in-8 .
Collection des Grands Philosophes, F. Alcan, 382 p.).
Cet <>u\ rage, <>u M. C. Piat a exposé la philosophie de Platon, en mettant à profil les publications historiques, doctrinales el philologiques dont Platon a été l'objet depuis quelques années, se compose de huil chapitres : \. Les Dialogues; II. La méthode; III Les id IV. La nature; V. Dieu; VI. L'âme humaine; VII. Le bien moral; VIII. La cité.
Le chapitre qui nous paraît offrir le plus d'intérêt est celui où l'auteur fait connaître el s'applique à justifier ses vues sur la manière dont Platon a conçu les idées, les rapports qu'elles ont entre elle-, leni' rapport avec la pensée et leur rapport avec la nature Lesconclu de ce chapitre sur la théorie platonicienne
de- idées -"ni résumées dans les ternies suivant
p* 11 y à des idées, c'est -à-dire des réalités universelles, immuables el parfai
Les id< i ûe sonl pas séparées les unes des autres ; elle
l Ci Lie id ■ du prog es Linu pi a re dominai) les doctrines historiques d'esuril panthéiste qui étaient .i la i le au On nous
permettra d er que nous l'avons combattue dans l'Année philosophique de 1867 \ •■■ n l'étude qui a pour titre : Les doclr
historiques au ■ ntié </« A/A
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mëlangenl el vont, comme par dej dentifier dans I
d'être : elles aboutissent i l'unité.
I Les idées ne sonl »n plus ■- de la |>«-: Dès le
i • de leur apparition, l'âme, considi i elle-même, noua
donnée comme étant de leur famille; el cette croyance se maintien! jusqu'au I i avec des variantes qui viennenl de la diver-
des points «!«• Vue, maia qui n'en détruisent pas l'identité.
Platon a fait place croissante aux considérations psycholo
ques.à mesure qu il s'est avancé en âge; il n'ajamaia donné le pas à la pensée sur lea idées. D après lui, i es deux choses onl toujours procédé l'une el l autre el au même titre d'un principe supérieur qui esl le bien, el tiré de là toute leur réalité; ce sonl comme deux courants qui sortent de la même source. Par Buite, l'esprit possède les idées <-i lea découvre; il ne les fail paa Le conceptualisme «1rs dernières années «le Platon esl le roman «lu Platonisme.
, Par contre, les idées sont séparées des cho isibles, soit
mse de leur unité, soil à cause le leur fixité, soit ;i cause de leur absolue perfection . Il n'existe pas moins une certaine
participation de l;i nature aux idées ; el cette participai :on-
i ce que les intelligibles contiennent à la fois le modèle, la cause finale el la première cause efficiente «lu monde visible.
Lea id il subsistantes; car chacune d'elles esl une
détermination essentielle de l'être, un aspecl particulier de l'être, ou, -i l'on veut, l'être encore inadéquatemenl aperçu.
6 Platon, vers la fin de sa vie, a «lit des qu'elles étaient
des nombres; mais ces nombresn'onl jamais étédea abstr mathématiques; ils onl toujours enveloppé un élémenl <|u.ilitatif ; c'est de l'être éternellement arithmélisé i> 116
Telles -..ut, sur la question capitale des idées platonicien les propositions qui, aux yeux «le M l . Piat, sont établies . l'étude des textes Quelques unes de ces propositions ne sonl p.i>. il non- semble, éno n tenue- suffisamment clairs. si l "ii ne
peul pas admettre, <• >. le reconnaît notre auteur, que Platon
ail - onvertirses esseï -impie- modes de la pen
divine p II îuffit-il pour exclure cetb ersion de dire que
l'esprit possède lea idées, mais ne les fail paa p 1 1 : • ' Philon, lea néo-platoniciens el lea Pèresde I I auxqu< Isest dû cechan*
gemenl dea idées-substances en notions divines, auraient ti bien pu tenir le même 1 : Dieu ne fail pas les idées, m
lea possède éternellement en lui-même Nous ajouterona
pour ne laisser aucu tquivoque sur la naturedes idées p
ciennes, M. Pial aurai! dû faire remarquer le lien logique qui existe, dans la philosophie de Platon, entre les th« de la réminiscence el de la préexistence. Il nous p irait enfin que le rôle de première i ause efficiente >, que le platonisme, selon
lui. attribuerait aux idées, et qui, d'après la critique d'Aristote, est inconciliable ;ivec leur nature, avait grand besoin d'être éclairai et appelait un examen sérieux.
RENAN (Esnest). — Cahiers de jeunesse, 1845-1846 (in-8°, Galmann Lévy; 42* p.).
Ces Cahiers sont le premier ouvrage sorti de la plume de Renan; ils précèdent dedeuxans à peu près VAvenirdela Science Ils cons- I i t uent un véritable journal où Renan, alors âgé de vingt-trois ans, écrivait en toute liberté et sincérité se- pensées sur les divers sujets qui arrêtaient son attention.
En lisant, dans ces Cahiers, ce quise rapporte aux questions philosophiques, nous remarquons que Renan était, ;i cette époque, singulièrement préoccupé de l'idée de .substance. Nous citerons quelques passages qui peuvent, croyons-nous, intéresser les lecteurs :
«Je suppose un corps; est-ce une substance 1 Non, car je le conçois cou pé en deux: cela ferait doue deux substances au lieu d'une, ce qui est absurde. Je prends l'atome physique supposé étendu: est-ce une substance ? Non, cdr Dieu pourrait le couperea deux de la même manière, par un miracle philosophique. — Donc rien de ce qui est étendu et partant divisible n'es! une substance; -ans doute un doit dire : Il y a là-dessous de la substance. Mais ce n'est pas une substance individuelle. Donc, toute substance individuelle est simple. Donc, si l'on veut conserver dans la matière différentes substances individuelles distinctes, il faut eu venir a des éléments simples et réellement existants. Seulement, je prétends qu'on ne les trouvera qu'au bout de la division a l'infini (élément infinitésimal . car au bout d'un nombre Qni de divisions on n'arrivera jamais a zéro... Ce seraient doue ces élément- infinitésimaux, qui sont zéro par rapport a nous, mais non m soi, que je ferai les substances des corps... l'ourlant tout cela
s'explique mieux par l'unité île la substance, au moins de la -ul>s-
tance matérielle, on y retombe, par ion- les côtés, «•! en vérité, je «roi- qu'il faut y venir, si Ion veut se former une idée mm eml radictoire de la substance |>. 26 . »
i ai trouvé qu'il n'\ a de substances m11'' '''- substances -
tendues; je viens de trouver qu'il n'y a de forces que les forces libres. Toutes lesautres sont des causes occasionnelles. L'homme
est u anse efficiente, une force réelle : mai- la force matérielle
n'est qu'un àpi »po« de quoi Dieu agit. Essayez de la concevoir autrement, vous serez forcé de In concevoir libre appliquez cela au système dynamique Bur la constitution «le- corps. Il faut alors opter, en eo système, i ntre ces deux partis, ou faire les centres
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dynamiques des ètre9 libres : c'est alors la pure monadologie de Leibniz; ou les faire pures eau ionnelles, à prop
[uelies, autour desquelles la force de la nature (l'efficient <l«^ lois, Dieu attire : alors il n'es! |>as nécessaire <l<- faire de • centres des substances . il suffil d'en faire des points mathématiques, des positions dans I espace, autour desquelles s'exerce [la force de la nature. Le corps n'est alors qu'un pur phénomène, el il n'y a réellemenl nulle substance matérielle, ce qui bouleversée! mène au scepticisme. Donc, la monadologie n'es! passi absurde. 0 Dieu ! quand pourrai-je éclaircir mes vues Burtoul cela .' Là esl la clef du monde Les mots substance el force p 71 .
Il n'y a pas de milieu : ou faites l'atomi nnelle,el
alors il n'y a plus de substance matérielle : ou faites-le cause efficiente» et alors c'esl la pure monade de Leibniz. Or, la première hypol hèse me semble inadmisible...
En somme, je trouve le système de Leibniz plus probable; il tant faire \ \\ re el agir l'atome II y a des perceptions el des volitions obscures ettoutes spontanées, comme l'embryon dans le sein de sa mère Cela change toutes les idées que je me m'étais faites sur la forcée! la cause dans le monde physique. J'imaginais toul lephysique cause occasionnelle, el la cause (extra-naturelle en dehors .. Maintenant je vois la force, la cause dans toul atome ( p. 7 '■ el "i i
« Exemple de la cire de Descartes pour faire comprendre la permanence de la substance sous le llux <!«• la qualité. Mais en vérité, en «miI.mhI.iiiI la substance comme Des - pourquoi
dire que la cire fondi si la même substance que la cire solide J
Je coupe une pierre en deux, cela fail deux substances pour lui, «-l ma cire fondue, si je la mettais en deux vases, cela ferai! deux substances. 0 inintelligibilité I s.- peut-il qu'un homme qui réfléchi! ne voie pas cela du premier coup p. 10"Î
Voici en somme comme je conçois le monde. Us milons la
substance universelle f iière ;i l'espace, supposons l'espace
découpé par de petites cloisons <|m > forment d'innombrables petits espaces cubiques remplis tous par cette substance, "<i Bi
ts voulez, assimilez la à la mer, el Bupposi ompartiments
pleins d'eau : alor9 il n'y aura qu'un espace el une mer, el pourtant il j aura des in livi tus, limitant une partie de la substance, la déterminant, et lui faisant dire: M I est l'idée de Spino .
la bouteille dans la hum- [p i »'.' .
Peu - .ut de la psychologie el du pauvre spiritualisme de
l'école de Cousin, l'esprit de Renan, au premier éveil de la réflexion philosophique, allait droit aux grandes questions; l'un voit quelles difficultés lui présentaient les idées de matière v\ de force, de cause el <!<■ substance. Il se tournait, pour <mi chercher la solution, -"il vers !<• monadisme infinitiste de Leib-
niz. soit, vers le panthéisme spihoziste. Nous regrettons de ne pouvoir indiquer ici, même brièvement, comment l'idéalisme néocriticiste les résoul clairement, à ootre sens; par la négation de l'infini, la subjectivité du continu el la réduction de l'idée de .substance à celle de conscience.
RIVA II) (Albert). - - Les notions d'essence et d'existence dans la philosophie de Spinoza (in-8°, Bibliothèque de philosophie con temporaine, F. Alcan; vin-216 p.).
L'objet de cette étude est de réunir les textes de Spinoza relatifs à la distinction de l'essence et de l'existence, et d'en fournir un commentaire explicatif. De l'examen de ces textes, l'auteur con eliii : que, par l'espèce de rapports qu'il établit entre l'essence el l'existence, Spinoza adopte une solution Intermédiaire entre un panthéisme radical et la réintégration dans sa philosophie du Dieu personne] de ses contemporains, chrétiens ou Juifs; qu'il évite ainsi, d'une part, de diviniser la nature, en développant jus qu'en ses conséquences dernières l'idée de cause immanente, et, d'autre part, de l'aire dépendre le monde des choses créées de la volonté divine : que cette solution intermédiaire maintient la distinction du nde idéal el du monde sensible, tout en cessant de
les opposer, <l une opposition irréductible.
Nous citerons un passage du dernier chapitre, où celle solution, qui - n'esl pas claire - M. Rivand le reconnaît, — nous semble résumée aussi bien qu'elle peul l'être :
« La distinction du monde idéal el du monde sensible esl maintenue. Car, en aucune chose sensible, l'existence, théoriquement, ue se confond avec l essence. Car chaque être possède, à côté de sou existence sensible, une existence éternelle. Elle n'esl pas absolue. Car le passage de l'essence â l'existence s'accomplit, non pas par un acte arbitraire de la volonté divine, mais par l'action inévitable des causes. Immédiate en Dieu, dans les attributs, dans les modes éternels, celle action s'exerce, pour les choses finies, par l'opératien de l'intellect infini en acte, grâce â la Pactes totius universi, grâce à l'idée de Dieu dans la pensée. L'existence d'un être dépend ainsi de son essence, el non de la volonté divine. Mais, par un artifice ingénieux, Spinoza transporte la réalité el la force <lr ['essence au système donl elle esl une pièce, au toul infini qui l'enveloppe el la déterminé, en sorte que la force qui maintien! chaque existence el chaque essence esl la force divine donl le sys truie toul entier esl l'expression immédiate. La distinction de I 'essence el de l'existence se ramène ainsi â la distinction des deux modes (le l'action divine. Cette action esl présente dans chaque essence directement. Elle esl présente en chaque exie-
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leur.' changeante, par le système qui la détermine el la limite, i deux causalités, donl l'um tternelle tandis que l'autre
la dur.'.', restent distinctes, mais elles ~<»nt un
comme deux expressions d'une même vie el d'i même for
te action B'exerce par l'intermédiaire des modes éternels el infinis, el surtout, par l'intellect absolument infini, en ce <|ui touche les essences, par l'intellect infini en acte en ce qui touche les existences, '•! ces deux intellects sont ilrux formes «I un iui-'l-
lecl unique, mode éternel de la pens livine |». 19 I
- ne 9 mrions voir dans la doctrine spinoziste une solution que l'on puisse dire intermédiaire entre le panthéisme el le théisme
créati ste. D'après les rapports que cette doctrine établit entre
Les notions d'essence el d'existence, el précisément en raison de
ces rapports, aucun terme ne convient mieux | ' la caractériser,
aucun ne s'y applique plus exactement, <|iir relui de pant pris .m sens propre, nous allions dire religieux, et dans tout for<
RIVAUD (Ai un ■. - Le problème du devenir et la notion de la ma tière dans la philosophie grecque, depuis les origines jusqu à Théophraste in-8°, Collection historique d< ids philosophi
I . Alcan; vm-488 p
L'objet de cel ouvrage est d'étudier le développement de la physique greque, depuis ses origines primitives jusqu'à sa forme achevée, chez Aristote. Il «-si <li\ isé en trois livres : 1. ' Il /. élabo Uionnelle du mythe; III. Pla ■ I
Dans les quatre chapitres dont se compose le premier livre, l'auteur montre le rôle des principes cosmogoniques mythes dans la science grecque el l'importance frappante du ■
iir «.h du changement dans les croyances mythiques. Il co ta te que, dans l'esprit des Gr< devenir est sans matière,
st-à-dire que l'idéed'une réalité permanente demeurant sous les formes distinctes, successivement percui ;» leur
pensée ; qu'ils ne laissent pas de concevoir l'ordre, puis la périodicité du changement, ce qui doit les conduire à la notion de la loi.
I e livre II comprend douze chapitres, où M. llivaud, p revue les doctrines des philosophi - antérieurs aux Socra-
tiques. Il explique en quoi chacune de ces doctrines a enrichi la science du devenir, el fait remarquer en conclusion qu'entn cosmogonie scientifique élaborée par leurs spéculations el la mogonie légendaireet mythique, la différence réside tout entière dans l'élimination d<- plus en plu- parfaite des éléments antl pomorphiques, d'une part, et, d'autre part, da toujours plus rigoureuse des procédés de la dialectique p.
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Le livre III est divisé on deux sections. La première, qui renferme dix chapitres, est consacrée à la doctrine de Platon. La doctrine d'Aristote est l'objet des sept chapitres qui forment la si conde section. Sur [a doctrine de Platon, la conclusion de notre auteur est que, d'après cette doctrine. « 1'espace.est, non la matière ou le devenir lui-même, mais le réceptacle du devenir, la place ou le lieu où il se manifeste » : que, d'ailleurs, cette doctrine s est conforme, de tout point, au modèle traditionnel »; qu'elle ne met aucun substrat sous les changements successifs « dont l'ordre fatal ou divin a fait succéder le cosmos au chaos (p. 3^9) ».
Sur la doctrine d'Aristote, M. Rivaud conclut qu'elle est plus affranchie que celle de Platon de la tradition mythique, o Platon, dit-il, admet encore que le chaos a préexisté et que l'ordre s'y est introduit di\ dehors par l'intervention des Dieux. Mais il supposait déjà cependant que le devenir lui-même exige la réalité et la permanence des formes. Aristote met en accord -a • mogonie et sa logique Ayant proclamé par la force des déductions logiques l'union nécessaire du devenir et de l'être, il n'a plus besoin du mythe cosmogonique. Un état primitif de désordre d'où l'univers s'est dégagé est inutile. Inutiles aussi les légendes sur la naissance et la mort successives de l'univers. Car le ( mos est éternel, aussi éternel que l'être lui-même et le devenir (p. 4o2). »
Nous aurions des observations critiques a présenter sur quelques chapitres du livre II et du livre III. Nous regrettons de ne pouvoir les indiquer, même brièvement, en cette notice. Noue non- bornerons a dire que les passages ou sont appréciés les arguments de Zenon d'Elée (liv. II. ch. i\. p. J2 » l»27 nous ont fort étonné. Le jugemenl que porte M. Rivaud sur ces arg iments
est celui du sens commun, qui est incompétent en la matière cl
dont l'injustice ne peut que Faire sourire. Il prouve simplement que M. Rivaud n'a c pris ni la portée qu'avaienl ces arguments
aux Veux (le /elloll el de- disciples de l 'a mien h I e. ni celle que
leur a donnée le progrès de l'idéalisme dans la philosophie moderne.
L'ouvrage se termine par celle remarque, que la plus moderne de- philosophies, la doctrine de l'évolution, rappelle, par plus d'un côté, l'ancienne cosmogonie (p. 466] ». Il < st très vrai que la philosophie de Spencer, qui prétend unifier le savoir, par le
3tème de l'évolution, appliqué a ion- le- phénomènes, el qui réduit ainsi a une physique, non- ramené au point de vue général où -e plaçaienl les physiologues Lie.-: en quoi elle es! la m lion de tous les progrès accomplis par la philosophie moderne par el depuis la révolution cartésienne, <>n peut dire la négation de la philosophie.
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Si H i;l \l l'\i i Li Rêverie esthétique. Essai sur la Psychologie
du poète in-12, Bibl. de philos, contemp., 1 Ucan; 169 p.).
\ propos <!<■ cel ouvrage, on lit dans la /•' '/ aphysique
et de Morale (septembre 1906 : Voici un littérateur égaré parmi les philosophes. Il esl utile de signaler cette erreur de classifi* Hun donl la psycholo cel te fois encore reî ili l"i
l'auteur de l'article reprochée M Souriau de n'avoir poinl cherché ,-i définir /"•/■ genus oc differentiam des i ermes tels que misère, i ul riié, laideur. Je l'en féliciterais plutôt ayanl toujours été de cette opinion que les phénomènes de l'ordre affectif sonl rebelles à toul ai de définition logique. M. Herberl Spencer, un vrai philosophe, celui-là, a-t-il mieux défini le plaisir que n'eùl fait un litt< teur I La querelle faite à M Souriau parce qu'il s'esl clas parmi les philosophes esl certes instructive, el c'est pourquoi m. us m parlons. Bile esl à notre avis assez imméritée: d'abord parce qu'il esl philosophique de ue pas chercher à définir logiquemenl ce qui, de soi esl indéfinissable, ensuite parce qu'un homme
n'esl pas toul d'une pièce el que la difficulté que l' ;prouverai1
à le classer prouverai! t<nil simplement contre celui qui n'a pas >u prévoir les esprits de l'espèce don! esl M Souriau !><■ <p:<.i l'on peul sourire, mais non se contrister. On sail assez la réputation de bonne humeur de M. Souriau. Il ne se fâchera pas
El il aura raison, attendu que d'autri îonl rencontrés pour
faire l'éloge du même livre : «•! je m«' rangerais volontiers parmi .•n\. i ar si I on s'imagine <||"" pour faire la psychologie «lu poi il faul s'adressera un penseur exempt de toute capacité littéraire, el l>iiMi entendu de toute imagination, on peul être assuré <\u<- la psychologie du p fera longtemps attendre, l n pur philo-
sophe un entendrai! rien ou à peu près rien, non plus d ailleurs qu'à la psychologie du peintre "ii du musicien. La théorie de
Schopenhauer sur la musique vaut, non par l. ïtnphysique <|ui
émerge à la surface, mais par la psychologie donl celle métaphysique esl une traduction assez transparente. RI si Schopenhauer a dil sur la musique plus de cho que ses devanciers,
c'esl parce qu'il étail plus psychologue el par là même plus litté rateur. c'esl qu'il ne se contentai) pas d'avoir du génie, mais qu'il était, rn outre, un homme très intelligent
Je ne voudrais certes pas céder au facile el stérile pi d'opposer aux négtitions péremptoires 'I un collègue d< lion» toul aussi pércmpl I toul aussi peu probant* s. '
pourtant qu'on fait preuve 1 1 « • capacité philosophique quand on suit la méthode de M Souriau, quand on fait commencer la , chologie «lu poète loin du poinl <l éclosion de la menl dite, quand on considère les dons poétiques comme l*i
nouissemenl de qualités encloses chez un grand nombre et desl inées à ne germer que dans une élite. Dans ces conditions, il esl à peu près impossible, sinon de pressentir, tout au moins de fixer avec une précision rigoureuse, le moment où la vraie poésie se dégage : c'esl le cas où jamais de se défier d'une méthode scientificoïde laquelle ne serait rien de plus qu'une contrefaçon maladroite de la méthode scientifique.
La poésie esl doue virtuelle en chacun de nous : car nous sommes tous capables de rêver à l'état de veille, pourvu que nous en ayons le loisir el aussi le goût. Quand non- cessons de réfléchir, nous ne rêvons point au sens ordinaire du mot, nous ne sommes point dans l'état de rêve. Entre l'homme qui réfléchit et pense et l'homme qui rêve il est des degrés. La rêverie en est un, la rêverie qui libère l'imagination du joui;- de la mémoire el de la surveillance de la pensée. .Nous flottons alors dans ww monde qui n'est ni celui de l'abstraction — tout au contraire — ni relui de la réalité. Dans les états de ce genre il ne se produit aucune œuvre poétique. Mais nous sommes sur le chemin qui mène à la poésie.
Dans le chapitre cinquième sur la Poésie littéraire il faut louer le philosophe — pardon ! le psychologue — de la franchise avec laquelle il attribue aux images une vertu esthétique qu'il refuse nettement aux idées. Le penseur, s'il n'esl songeur, ne sera jamais poète. Il doit être capable de voit ses idées autrement dit de les revêtir d'apparences sensiblesel mouvantes. Victor Hugo pens l'opposition du bien el du mal. Pour transformer cette antithèse en matière poétique il lui substitue celle du jour el de la nuit, de la lumièreel de l'ombre. Cette remarqueesl d'unejustesse profonde, d'une justesse que nous qualifierons volontiers de définitive.
Disons pour terminer que l'ouvrage de M Souriau a été brièvement, mais forl r suggestivement » étudié par M. L.Arréat dans la /; vue Philosophique janvier 1907). Que M. Arréal nous permettede
I en remercier : M. Souri; si de ces philosophes qui fonl le plus
grand honneur à la philosophie française. Nous sommes à pou près tous «le cel avis. mais nous ne le disons pas toujours assez haut.
SI \l'l Kl; T\i Questions esthétiques et religieuses in-.i . lîi-
bliothèque de philosophie contemporaine. F. Alcan : 208 p.)
I. auteur a très consciencieusement recueilli les opinions les plus diverses et, en leur variété, les plus instructives sur la question de l'art pour Part. \ l'entendre, il donnerait raison aux artistes chez qui riidoiiiiuii de cultiver l'.nl pour lui-même revienl a celle de cultiver l'arl en vue de réaliser la beauté. M Stapfer n'esl même pas très loin de refuser l'immoralité à toul chel d œuvre de Part,
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quelqu'en >oii le sujel Nous serions peul être, nous, il un a différenl Noua pensons qu il esl des oeuvres «I arl moralemenl nuisibles: nous tenons les romans < d, ceux de la p
mière manière, pour de vra s-d'œuvre el n »mprenons
qu'ils aient p i leur temps, pour de fort mauvais livi
L'arl esl une chose. La morale en esl une autre. El quand l'art offense la morale, les moral ni le droil de se récrier, i
artistes, alors, se cabrent. IU onl raison de se cabi travaille à faire œuvre d'artiste, quelle que soil celte œuvre, l'étal dans lequel il faul être pour la réussir, les efforts d'intell qu'il faul accomplir, efforts généralement ineffica is une
grande tension de la volonl intiraienl l'artiste contre toute
contagion, s'il étail possible à qui porte le mal d'en cti-
me. Je ne crois pas la chose impossible, toul en la reconnaissant exceptionnelle. Mais ceux qui regardent une œuvre toute faite en ne s'attachanl qu'à la matière de l'œuvre, el non au lalenl de l'ouvrier, ne sonl point, tant s'en faut, dans les mêmes conditions d'immunité. Il ne faul pas confondre les choses avec l'usage qu'on peul en faire et qui reste partiellement indépendant de leur nal ure. I -i pourquoi les moralistes et les arl - ront toujours
prêt s à se regarder de i r&\ e -
el lente el for! instructive esl l'étude de M. Stapfer sur la religion de Pierre Leroux.
ni à la façon donl il env la crise des croyances chré-
tiennes . c'est celle d'un protestant libéral, très opposé .1 I idée d'une morale naturelle », entendez d'une morale sans obi lion.
STAPFER Paul) Sermons laïques ou propos de morale et de philosophie in-12, Pischbachei
réable recueil esl l'œuvre d'un esprit fin Dix articles le composent donl un au moins parall être la réd d une<
l'i r. n. iférence sur la place que la 1 sic doit avoir
dans la \ ie est pleine d< L'esquissi d'une moi
du Beau ■ êe de \ ues pénél rantes. Un
n'est banal el toul esl sensé. M n si d ailleurs un exccld
psychologue doublé d'un scrupuleux moral l'un
moraliste qui a sa morale, ce qui n'esl pas ordinaire au temps où non- 3omraes. Cette moi dans la direction h
tienne cl chrétienne. De là vient que ce joli livre mé compté parmi les bons livn
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STROWSK1 (Fortunat . Montaigne (in-8°, Collection Les Grands Philosophes. F. Alcan ; vni-356 |>.).
L'objet de ce livre est <lc retracer, d'après les Essais, les époques de la pensée de Montaigne et de montrer « comment la vie morale et la vie intellectuelle se sont entresuivies et mêlées chez lui et commenl elles (Mil réagi l'une sur l'autre p. 21) ». Il est divisé en sepl chapitres : i. Montaigne et son livre; n. Avant la sagesse; ui /.'• stoïcisme; rv. Le scepticisme de Montaigne; v. L'institution des enfants; vi. /.'■ sage vit avecles hommes; vu. L'homme Win1.
L'auteur qous présente, dans ces chapitres : d'abord, un premier Montaigne, celui qui es! donné par la nature et par l'éducation, formé par les leçons qu'il recuit de la vie, des amis et des livres; puis, successivement, un Montaigne stoïcien, non de système, m us d'inspiration et- d'attitude morale; un Montaigne sceptique, qui méprise la raison et la science humaines; un Montaigne pédagogue, qui explique commenl un véritable maître peut préparer un enfant a la sagessej un Montaigne qui voyage, qui vit avec les hommes, qui les observe, et qui arrête ses idées sur la sagesse politique; un Montaigne dilettante, dont « le dilettantisme ressemble trait pour trait à celui de Renan (p. 310) ».
Tous ces chapitres sont d'une lecture Fort attrayante. Nous
signalons particulièrement celui qui est consacré au scepticisme de Montaigne et dont la conclusion ne manque pas d'originalité. Selon l'auteur, V Apologie de Raymond Sebond « n'est pas un jeu, une construction de dialecticien émérite et d'écrivain subtil, elle est l'expression complète d'une âme vraiment religieuse et sincère
Repoussant l'opinion de Sainte-Beuve, il lient que Montaigne o ne conduit pas plus à Spinoza qu'il ne conduit à la Critique de la Raison pure » ; que le scepticisme « est, chez. lui. la forme du sen liment religieux »; qu'on ne saurait voir en lui un o Heraclite moderne . attendu qu'il affirme « l'être, l'incréé, l'éternel, celui qui ne change pas et qui demeure au-dessus du monde des transi toires (p. 208 et suiv.) ». Nous citons :
o Le devenir (selon Montaigne), ne va pas à l'être, n'y peut atteindre, mais l'être peut aller au devenir el lui donner la faculté de comprendre et l'être et le devenir : c'est la révélât ion.
a Ainsi, en dehors de toute révélation et dans un étal hypothéi ique de pure nat ure, toul ce que Montaigne a dit de l'esprit humain est vrai : il esl vrai que par soi l'esprit humain appartient, comme toutes les choses créées, à la catégorie delà fluidité, est incapable de rien savoir, de rien conserver Mais, en fait, la i'«'\ <•lation, sans modifie) les rapports de l'espril humain, vis-à-vis de l.i nature, a rendu Dieu accessible a l'homme. Montaigne aboutit ici a un jansénisme intellectuel. La révélation fonde la vérité pour lui, con ■ la grâce fonde la moralité pour Jansénius (p -i i . »
TABLE DES >l VTIERES
V. Brochard. — Sua le Banoubt db Platos I
G Radier. — Conjecture sua li sens ob la morali d'Anitshenb. i'< 0 Hamelin Si u un point Dl rBOisiÈMB irgumkni di /i •
COMTHE i.K MOUVEMENT.
F. Pllloil SiTH LA MÉMOIRE ET L'IMAGINATION wih.ii\K-. . . .
L Dauriac. I crépuscule de la morale kantienne. Impbj
SIONS i;i RI i LBXIONS SI R i \ I RIS! H H i LLB L2S
F. Plllon - BlBL RAPH1I PH1LOSOPHIQUJ PRANI USE Dl L'ANNl
i MiLi-; ali'ii \i;i: i [Qi i.
PAH NOMS D IUTEURS DE l. A IM B UOti H \ l'il II PHI LOSOPH IQI I.
I Métaphysique, psychologie et philosophie des sciences.
i Qu'esl ce que la
scien •• '
I I.J. VA* psj
cli 154
i \ l \ ■ i ii ■ '■■ psyi *
giquc, I 158
\ ' - de
l'éei ilure .1 ap
Dque
i Dicli
|ilnl |)liic .un ■!■•
I I es pi ini m ii ii'-ni.iii ■ | ■ i • -
|ll« I ■• SOUI m
I -i PH I
Iraducli louvelle ....
p m sies de Piei re I 01 iieille, Urées de sa traduc-
in '!'■ I7<" itt.
Ili i.i m Mm; ii . Le iln m. él udes
psychol igiques
Il \ \i m ii i . La quesl ion biblique
Ji mi Vs Le dé' eloppenienl de la pensée religieuse de Luther jusqu'en L5I7 ÎOi
\l l:i Ml. — Le IHJ StJCismC
liolique < I I âme de Dante .... 20 • \| m I apologétique traditionnelle
i La naorl • !<■ Jésus i I
logme de l'expiation 207
Mi si so: F.). I tilude de la foi
el la certitude historique 209
M"smih Heni La mission historique à ■ i sus Jln
MoKOD (WlLFRED Alix oov.lllK o|
aux athées 213
Pachei Jules). — Du positivisme au mysticisme Jl 1
ScHOPENHAUEB Alilllll: . — Surlarcii-
g 2tS
Sun i m> 1 1 v-. m\ |.i proi idence el
le miracle 210
i Eléments •!'■ la
morale théorique el pratique u|>|ili-
qués .i la pédagogie 217
Appel ;ui\ chrétiens i
formés de Fi inci 218
\.iniii!ii\ Paui La i ie après la
III. — Philosophie de 1 histoire, sociologie et pédagogie
Ill:l ". I : RDINAND . - Quesl HUI-
acluelles
Df.lvaiii.i Ii i - . La \ ie i — iale i i l'éducation
I)i iikiii im Emu h). — L'année soi iologique, 9 ai e
i L'anticléricalisme
.1 v\k Nature el société.
Ki 9si ' Généi al La patrie menacée
mini l'n uni . — L'cnl r'aide . .
I \, m ), La maladie contemporaine
w . Le rôle de la
H.i Julien) . Essai sur l'évolution intellectuelle de l'Italie ....
M ênég i La i eligion el la \ ie
iale
Raynaud(P. StInisi is La question iale el la eii ilisalion païenne . . Paul). \ propos de la
séparation des Eglises el de l'I Sai on H l espril du ten ■
Ba ne ii Des
lances actuelles qui peu' enl lerm l.i Révolution ii fonder la République
en l rance
Vauioii Joseph). — Condil sel limites
du goui ri in- ni par la maji irité. .
I.w-.i . (G Voltaire
.Mn h»ud G . Eludes Bur la pensée scientifique cbei les ' i ■ hox
11» III... Ii I Mrs
Piai Plalon
Renan J i abiei - de jeun
Ri> m d i Ai m i,i I ps ons
sence el ■> existence .i »ns la phil
plue de Spinoza ....
lin m d (Al nui i I ■ pi oblème du
devenir el la notion de la n
dans la philosopha grec |ui ....
. Ii ithé
tique
Si M'i ■ 'i ions eslbél Iquci
i mons laïques ou prO| pl sophie.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/lannephilosoph17pilluoft. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		L'Année philosophique (2)

		L'Année philosophique

		SUR LE BANQUET DE PLATON

		partie «lu dialogue de pensées le i»<>im- « 1 « * vue auxquels

		BROCHARD. - 5CB LB BANQ

		CONJECTURE SI R LE SENS

		Zeller, "/> cil . p

		Gomperz, "/- cit., pp. I W sqq

		IV -•■> 11-3// ... /."À

		TROISIÈME ARGUMENT DE ZENON

		MEMOIRE ET L'IMAGINATION AFFECTIVES

		III VI

		I.'ANNKK IMIILOSOIMIIOUE. l'.'Oti

		I. tbid, |». Il

		L'art d'arriver au vrai, trad. Manec p

		I . O ... Iiiiii

		SI

		v •■■ - Pascal, édil. Kaugi re, seconde partie, ch. III

		I . Essais é né raie : I • l ide

		X II

		IV

		I . Ibid

		partie pour le tout que de tain' consister dans cet enseigne

		Pelil I Morale les primaires liu'/in-s

		Ibid

		Autobiography bj Herbert Spencer, t. II. p

		DE LA MOU VU: KANTIENNE

		MÉTAPHYSIQUE. PSYCHOLOGIE

		PILLON

		I. \ Innée ph 1896, lit

		taire, c'esl -à dire un li\ re bref a lire el relir< di

		II. J 1 ufit ; m. J / homme : i

		u ~ en pourrions U ,|ti. r,i

		II. Camille Sabatier a beaucoup d'esprit. Il a lu : ours

		MORALE, HISTOIRE ET PHILOSOPHIE RELIGIEUSES

		I. Voyei VAnnée philosophique de 1905, p. L

		livre, qui traite de la vie future, esl <l pi cha

		ET PÉDAGOGIE

		I . Noos croyons i a • ici les \ uea qu

		ET CRITIQUE

		I.AN.XKK I'HILOSOI'IIImTE

		I . Alcan; vm-488 p

		V. Brochard. — Sua le Banoubt db Platos I

		I -i PH I

		III. — Philosophie de 1 histoire, sociologie et pédagogie

		I.w-.i . (G Voltaire

		Sources et licence





